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MÉCANIQUE. — Note sur un principe de Mécanique rationnelle et une démon- 
"AT stration dont Daniel Bernoulli s’est servi en 1757; par M. ne Joxquières. 


+ a « Lorsque, le 28 juin dernier, j'eus l'honneur de présenter à l’Acadé- 
È mie une Note « Sur certaines circonstances qui se rencontrent dans le 
» mouvement de la toupie », et quelques j lee après, le 12 juillet, un Mé- 
moire sur la théorie de cet instrument (!), j'ignorais que le principe fon- 
damentat de l'argumentation dont je fais usage dans le passage relatif au 
rapport des d'dos des mouvements pendulaires du support et de l’instru- 
ment avait été connu de Daniel Bernoulli, du moins en ce qui concerne 
? le pendule, et démontré par lui d’une façon analogue, dans son Mémoire 
intitulé : Principes hydrostatiques et méchaniques, où Mémoire sur la meil- 
leure manière de diminuer le roulis et le langage, etc., qui remporta le prix 
der Académie royale des Sciences. 


(ft) Voir Comptes negus, 1. CII, séance du 28 juin, alinéas 6 et 7, et le Mémoire 
_ précité, $ XII. 
C. R., 1886, »° Semestre. (T. CIIT, N° 15.) | 82 
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» Je ne connaissais donc pas davantage l’expérience, qu'entre autres 
arguments Bernoulli cite comme application et à l'appui du principe en 
question, lorsque, dans les premiers jours du mois de septembre, j'imagi- 
nais dans un autre but et exécutais moi-même quelques expériences confir- 
matives, dont une reproduit à très peu près celle de l’éminent géomètre 
suisse. 

» J'ai été — ai-je besoin de le dire? — très flatté de cette rencontre de 
vues et d'arguments avec un mathématicien tel que Daniel Bernoulli (!), 
dont l'autorité ajoute du poids à ma démonstration (bien qu'elle n’en 
eût pas besoin) dans une question à laquelle il attachait, comme il le dit 
lui-même, une grande importance, très justifiée d’ailleurs. 

» C’est en lisant, il y a seulement quelques jours, le Mémoire de M. Ber- 
Lin Sur la houle et le roulis (1877), où ce savant ingénieur analyse l'ouvrage 
des Principes hydrostatiques, que mon attention a été appelée sur ce dernier, 
inséré, sous le n° IV, en 1757, au tome VIII du Recueil des pièces qui ont 
remporté des prix de l’Académie royale des Sciences. 

» Qu'on me permette ici quelques citations de ce Mémoire qui, mieux 


connues ou plus écoutées, eussent évité plus d’une méprise et d’un mé- 
compte : 


» $ XIX. Examinons à présent, dit Bernoulli, les balancements (du navire) par 
eux-mêmes. Ils ne sauraient être produits que par des causes variables; ces causes, 
quelles qu’elles soient, sont nécessairement périodiques ; elles augmenteront et dimi- 
nueront alternativement... 

» $ XX. Les accès de force motrice sont, ou tout à fait irréguliers, ou uniformé- 
ment périodiques. Cette dernière espèce peut encore être sous-divisée par les durées 
de chaque accès : cette durée est ou plus petite, ou égale, ou plus grande que la durée 
d’un balancement naturel du vaisseau; car tout vaisseau incliné, et puis entièrement 
abandonné à lui-même, fait des allées et venues à peu près isochrones, que je nomme 
balancements naturels. 


(1) Daniel Bernoulli, dix fois couronné par l’Académie royale des Sciences, était, 
comme on sait, très versé dans la science de l’Hydraulique. Les biographes font de 
lui le rival d'Euler et M. Bertin parle de son génie. Bour, parlant de son /ydrodyna- 
mique, imprimée en 1738, la caractérise en ces termes : « Ouvrage qui brille par une. 
analyse aussi élégante dans sa marche que simple dans ses résultats. » (Bour, Cours 
de Mécanique, 3° fascicule, p. 308.) Les mêmes qualités se remarquent dans le pas- 
sage des Principes hydrostätiques, ete., auquel je fais allusion. Longtemps avant Bour, 
Lagrange avait apprécié le même ouvrage en des termes identiques, dans la 2° Partie 
de sa Mécanique analytique (1. I, 3° édition, revue et annotée par M. J, Bertrand, 


p- 247.) 
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» Bernoulli examine d’abord l'effet des accès de force motrice irrégu- 
liers, puis il continue en ces termes : 


» $ XXI. Considérons à présent les accès de force motrice, lorsqu'ils sont régu- 
liers et uniformément périodiques..., alors ces agitations consisteront à faire des 
allées et venues conformes aux balancements d’un pendule simple... 

» $ XXIII. Soit l'intensité de la force étrangère telle que, dans le moment qu’elle 
est la plus grande, elle soit égale à la force de la pesanteur du corps du pendule sous un 
angle s. Soit le temps d’un balancement naturel du pendule #, et que ce pendule soit 


he » RE : ; CT 
obligé (1) par la force étrangère à faire chaque vibration dans un temps 75 je dis que 


le pendule fera, de chaque côté, des excursions dont l'angle avec la verticale sera 
Rk s É 
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» Il suit de cette formule, que plus les accès de la force étrangère se succèdent rapi- 
dement, plus les excursions du pendule seront petites ; mais lorsque les intervalles entre 
les deux accès sont à peu près égaux à la durée d’un balancement naturel du pendule, 
ce pendule fera des excursions excessives. C’est ici une propriété à laquelle je souhaite 
qu'on fasse attention (?). Enfin, lorsque les dits intervalles surpassent la durée d’un 
balancement naturel du pendule, il arrive que la force étrangère et la force qui résulte 
de la pesanteur du corps agissent en sens contraire, parce que l'angle de l’excursion 


réelle devient négatif, et alors l’excursion elle-mème devient d'autant plus petite, que 


les accès de la force étrangère se succèdent plus lentement. 


_ » Suit l'exemple auquel j'ai fait allusion plus haut et sur lequel j'aurai 
prochainement l’occasion de revenir. 


» $ XXIV. Les propriétés remarquables que nous venons d'indiquer sur l'étendue 
des balancements d’un pendule peuvent toutes être appliquées aux roulis d’un 
navire... Les hypothèses que nous avons faites ne répondent pas à la nature de la chose 
avec une précision entière; ce que je ne dissimulerai pas... Les accès de la force qui 


(:) Bernoulli veut dire que cette force étrangère est d’une grandeur telle, qu’elle 
maîtrise et domine absolument celle du poids du pendule, sans que la réaction de 
celui-ci se fasse sentir sur elle, C’est, par exemple, le cas d’un pendule ordinaire os- 
cillant à bord d’un navire et incapable, à cause de la petitesse de sa masse et de ses 
réactions, d’influencer les mouvements du vaisseau. 

(2) Les mots que je souligne ici, et plus bas, ne le sont pas dans le texte de Ber- 
noulli, mais nous avons ainsi voulu y arrêter l'attention du lecteur, parce qu'ils 
marquent bien l'importance que Bernoulli attachait au principe dont il s’agit. On 
remarquera dans tout ce passage la sobriété, ou plutôt l’absence du calcul proprement 
dit. Tout y est traité par un enchainement abstrait de raisonnements intuitifs, selon la 
méthode dont on usait souvent alors, et qu’à notre époque Poinsot et Poncelet ont 
remise én honneur dans plusieurs de leurs écrits. 
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agite le navire auront aussi rarement des intervalles de temps parfaitement égaux; 
cette force n’agira pas précisément avec cette loi que demande l’isochronisme, et elle 
n’agira pas tout à fait également sur le navire plus ou moins incliné (comme) dans 
les moments où ces inclinaisons sont grandes; mais tout cela ne doit pas empécher 
d’avoir de l’indulgence pour nos principes, puisqu'il est certain que les roulis auront 
toujours quelque penchant marqué pour cet état que notre théorie exige, pendant 
tout le temps que les agitations des eaux sont fort régulières et permanentes; ce qui 
fait le cas dont nous parlons... 


» J'ai établi, en énonçant et démontrant, dans la Note et le Mémoire pré- 
cités, un principe tout pareil, qu'il n’est nullement nécessaire, pour son 
exacte application, que les oscillations successives du support soient toutes 
isochrones, mais qu'il suffit qu’elles soient identiques, deux à deux consé- 
cutivement, et inverses à l’aller et au retour dans les conditions énoncées. 

» J'aurai prochainement l’occasion d'entrer dans plus de détails sur cette 
question intéressante qui reparait dans plusieurs autres applications de la 
Mécanique (!). » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la persistance des phénomènes instincufs et des mou- 
vements volontaires chez les Poissons osseux, après l’ablation des lobes cére- 
braux. Note complémentaire (?) de M. Vuzrrax. 


« Une carpe qui avait subi, le 18 mars 1886, l’ablation des deux lobes 
cérébraux, est morte le 29 septembre 1886. Elle paraissait en parfaite 
santé le 27, c’est-à-dire l’avant-veille du jour de la mort; le 28, elle était 
manifestement souffrante et le lendemain matin on la trouvait morte. 
J'étais absent à cette époque : je ne suis revenu à Paris que le 2 octobre. 
Le jour même de la mort, la tête a été séparée du corps et mise dans l’al- 
cool à 90°. L’aquarium dans lequel vivait cette carpe est situé tout auprès 
d’une cuve en pierre dans laquelle on avait jeté, pendant les derniers 
jours du mois de septembre, des pièces en putréfaction et lavé les bocaux 
qui les contenaient : c’est à cette circonstance que Je crois pouvoir attri- 
buer la mort du poisson; en tout cas, l'examen du cräne n’a montré au- 


(*) À propos de ma Communication précitée du 28 juin dernier (Comptes rendus, 
t. CII, p. 1520), je dois avertir le lecteur que les lettres x et y sont interverties aux 
alinéas marqués 2° et 3°. On doitlire O y à la ligne 15, et Oæ à la ligne 17. 

(?) Vurrrax, Sur la persistance des mouvements volontaires chez les Poissons 
osseux, à la suite de l'ablation des lobes cérébraux (Comptes rendus, t. CIE, p. 1526). 
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cune altération pouvant servir de base à une explication de cette mort. 

» Dans ma Note précédente, j'ai dit comment j'avais été amené à ré- 
péter l'expérience de M. Is. Steiner et comment j'avais vérifié les résultats 
constatés et publiés par ce physiologiste. La carpe, morte le 29 septembre, 
était l’une de celles que j'avais opérées et sur lesquelles j'avais fait les ob- 
servations que je communiquais alors à l’Académie. On a pu revoir chaque 
jour, jusqu’à l’avant-veille de sa mort, Les diverses particularités que j'avais 
notées et que je me contenterai de résumer. Cette carpe offrait les mêmes 
allures que les carpes saines et ses mouvements respiratoires étaient tout 
à fait normaux. Elle voyait les obstacles et savait les éviter. Elle voyait aussi 
les morceaux d’albumine cuite et de jaune d’œuf cuit qu’on laissait tomber 
au fond de l’eau; elle allait les saisiret les avalait facilement (un peu moins 
facilement que les carpes saines, car elle était souvent forcée d'exécuter 
plusieurs mouvements de déglutition, avant de réussir à les avaler, lors- 
qu'ils étaient un peu gros). Elle rejetait hors de sa cavité buccale les corps 
étrangers non alimentaires qu’elle prenait parfois par erreur, comme le 
faisaient d’ailleurs aussi les carpés intactes. Deux mois après l'opération, il 
n’y avait réellement aucune différence reconnaissable entre cette carpe 
_et celles qui n’avaient subi aucune opération. Elle luttait de rapidité avec 
celles-ci pour arriver à se saisir, avant elles, des morceaux d'œuf qu'on 
jetait dans l’aquarium ; elle les voyait de loin, les prenait au passage, pen- 
dant qu’ils traversaient l’eau pour tomber au fond de l'aquarium; elle 
cherchait avec activité dans tous les points de ce fond s’il ne s’y trouvait 
pas d’autres parcelles de blanc d'œuf; enfin, elle arrivait de loin, avec les 
carpes saines, vers le point de l'aquarium le plus voisin de la personne qui 
s’en approchait, quétant, pour ainsi dire, son aliment ordinaire. Cette carpe 
voyait donc très bien; on s’est assuré aussi qu’elle entendait; elle avait 
conservé le goût; sa sensibilité tactile était intacte; l'odorat seul, parmi les 
sens, était aboli par suite de la section des processus olfactifs. Elle parais- 
sait avoir conservé les différentes facultés instinctives et intellectuelles que 
l’on peut observer dans les conditions de l'expérience dont il s’agit. 

» Or, l'examen de l’intérieur de la cavité crânienne montre, comme on 
peut le voir sur la pièce mise sous les yeux de l’Académie, que les lobes 
cérébraux et la glande pinéale avaient été très complètement enlevés 
et que le reste de l’encéphale (lobes optiques, cervelet, lobes postéro-supé- 
rieurs du bulbe) est tout à fait intact. L'animal a survécu plus de six mois 
à l’opération ; il n’y a pas le moindre indice d’un travail de régénération 
des lobes cérébraux. Le tissu adipeux qui comble, dans l’état normal, les 
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parties de la cavité cränienne non occupées par l’encéphale s’était repro- 
duit. En l’enlevant avec soin, on a mis à découvert Les nerfs optiques qui 
sont restés sains et l’on a pu retrouver facilement les segments, non en- 
levés, des processus olfactifs. Ces segments se terminent à la partie anté- 
rieure de la cavité crânienne par les lobules olfactifs qui ne semblent avoir 
subi aucune modification. Il y a eu un si faible travail irritatif dans le crâne 
que les segments des processus olfactifs, laissés en place, n’ont contracté 
aucune adhérence’avec le tissu cellulaire de la cavité crânienne. 

» L'ouverture faite au crâne lors de l’opération était fermée depuis 
plus de trois mois. La peau s’y était reformée avec son pigment. On voyait 
une légère dépression à l’endroit où cette ouverture avait été pratiquée. 
Une production lamelleuse de substance osseuse, partant du pourtour de 
l'ouverture ancienne, doublait la peau dans la plus grande partie de cette 
ouverture, et il me parait certain que la paroi du crâne se serait entière- 
ment reformée par ce travail de régénération osseuse, si l'animal avait 
vécu un ou deux mois de plus. 

» Cette expérience ne saurait laisser aucun doute sur la légitimité de la 
conclusion de M. Is. Steiner. Elle montre, en effet, que l'instinct et la 
volonté, facultés dont le siège, chez les Batraciens, les Reptiles, les 
Oiseaux et les Mammifères, paraît être dans les lobes cérébraux, peuvent 
se manifester, chez les Poissons osseux, après l’ablation complète de ces 
lobes. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales montrant que la rigidité cadavc- 
rique n'est due ni entièrement, ni même en grande partie, à la coagulation 
des substances albumineuses des muscles. Note de M. Browx-Séquarp. 


€ Dans un travail que j'ai eu l'honneur de lire à l’Académie, le 9 no- 
vembre dernier (‘), j'ai déjà rapporté quelques faits contraires à la théorie 
de Brücke et de Kuhne sur la nature de la rigidité cadavérique. Je vais en 
rapporter d’autres plus décisifs encore. h 

» La question est de savoir si la rigidité provient entièrement ou prin- 
cipalement d’une simple transformation de substances albumineuses qui se 


(:) Recherches expérimentales paraissant prouver que les muscles atteints de 
rigidité cadavérique restent doués de vitalité jusqu’à l'apparition de la putréfac- 
tion (Comptes rendus, vol. CI, p. 926; 1885). 
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coagulent ou, comme je l'ai déjà soutenu, d’un acte spécial d’un degré 
de vitalité musculaire persistant après la mort jusqu’à l’apparition de la 
putréfaction. Réservant pour une autre Communication les preuves sur 
lesquelles j’appuie cette dernière opinion, je vais essayer aujourd’hui de 
faire voir combien est fausse l’idée du rôle prépondérant que l’on attribue 
à la coagulation de la substance qui donne origine à la myosine, 

» I. Parmi les arguments nombreux qui montrent que la rigidité cada- 
vérique ne dépend pas surtout d’une simple coagulation de matières albu- 
mineuses, j'ai déjà mentionné le fait singulier que les muscles rigides ne 
sont pas en repos et que leur état de contraction se modifie très fréquem- 
ment. Je renvoie à mon travail de l’an dernier, où j'ai fait voir que les 
mouvements de raccourcissement et d’élongation alternatifs des muscles 
atteints de raideur cadavérique sont assez considérables. J'avais employé 
alors la méthode graphique. J'ai pu, depuis lors, m’assurer, par des me- 
sures directes, que la longueur des muscles raides se modifie très souvent, 
tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre. J'ai trouvé, de plus, que pendant 
le travail de rigidification, c’est-à-dire durant la période dans laquelle le 
muscle passe de son état de souplesse à celui de rigidité, il se modifie très 

fréquemment, non pas, comme on le suppose, en devenant régulièrement 
de plus en plus raide, mais en faisant alternativement des progrès vers la 
rigidité et des retours vers la souplesse. On sait que, lorsque la raideur ca- 
davérique n'est pas complète dans les membres, on peut faire mouvoir 
librement, jusqu’à un certain point, une partie d’un membre sur un autre. 
L’étendue de cette mobilité donne la mesure du degré de la rigidité. J'ai 
trouvé, surtout dans les cas où la raideur post mortem est lente à se com- 
pléter, que cette mobilité varie souvent, c’est-à-dire que le jeu d’une partie 
sur une autre devient nombre de fois alternativement plus faible et plus 
considérable, montrant que les muscles se sont alternativement raccourcis 
et allongés. 

» Ilest évidemment impossible de réconcilier de tels faits avec la théorie 
qui a cours sur la production de la rigidité cadavérique. Il est certain, en 
effet, qu'une coagulation de substances albumineuses ne peut se faire et 
se défaire alternativement. 

» IT. Lorsque la rigidité cadavérique se produit rapidement chez des 
animaux vigoureux, tués par asphyxie, on constate qu'il est impossible, 
après qu'elle a atteint toute son intensité, de la détruire d’une manière 
complète, sans employer une force très considérable et sans léser le tissu 
musculaire. Je demande si, en présence de ce fait, il est possible d’ad- 


(626) 
mettre que la raideur n’est due qu’à une coagulation de substances albu- 
mineuses ? 

III. Nysten (') a soutenu que, si l’on rend la souplesse à un membre 
atteint de rigidité post mortem, cette raideur n’y revient pas. Sommer, au 
dire de J. Müller (?}), a constaté que, si l’on emploie la force pour vaincre 
la rigidité cadavérique, alors qu’elle est complètement développée, elle ne 
se reproduit pas; mais que, si elle n’a pas encore atteint son plus haut degré 
d'intensité, elle se rétablit. J'ai déja montré depuis bien longtemps (*), 
contrairement à l’assertion de Sommer, que dans un membre ayant atteint 
le maximum de rigidité, celle-ci peut reparaître après avoir été détruite. 
Mais des expériences négatives m’avaient fait croire que, lorsque la rigi- 
dité a existé vingt-quatre heures ou plus longtemps, elle ne se développe 
plus si on la fait cesser. J'ai depuis constaté qu'il n’est pas de période de 
la raideur post mortem où celle-ci ne puisse réapparaître après qu'on l’a 
détruite. 

» À ma grande surprise, le 31 mars de l’année dernière, chez un chien 
tué le 12 de ce mois, j'ai trouvé que la rigidité pouvait encore revenir rapi- 
dement après avoir été détruite. Chez cet animal, mort avec tout ce qui 
caractérise ce que j'ai décrit sous le nom d’arrét des échanges entre les 
tissus et le sang (‘), la raideur avait été complète jusqu’au 31 mars. Ce jour- 
là il y avait un peu de jeu aux trois principales articulations du membre 
postérieur gauche. Voulant m'assurer de la résistance des muscles de ce 
membre, je pratiquai, à plusieurs reprises, l'extension et IX flexion du 
pied, de la jambe et de la cuisse. Environ une demi-heure après, je con- 
statai que le membre que j'avais assoupli notablement avait repris presque 
toute la raideur qu'il avait avant les tiraillements que je lui avais fait subir. 
Ainsi donc, dix-neuf jours après la mort, la raideur peut réapparaitre très 
promptement après qu'on l’a fait cesser. Chez ce même animal deux fois 
encore (le 4 et le 7 avril, c’est-à-dire vingt-trois, puis vingt-six jours après 
la mort), j'ai déraidi le même membre et la rigidité s’est remontrée, mais 


(*) Recherches de Physiologie et de Chimie pathologiques, p. 4ot; Paris, 184r. 

(°) Manuel de Physiologie, traduit par Jourdan, édition Littré, vol. If, p. 42; 
Paris, 1851. 
. (*) Journal de la Physiologie de l’homme et des animaux, vol. I, p. 281; Paris, 
1858. | 

(*) Comptes rendus, vol. XCIV, p. 491; 1882. La durée extrêmement longue de la 
rigidité cadavérique, chez les animaux morts avec arrêt actif des échanges entre les 
tissus et le sang, a rendu possibles nombre des faits exposés dans cette Note. 
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chaque fois à un degré un peu moindre qu'avant, excepté à la hanche où 
elle a été plus considérable après qu'avant le second déraidissement. 

_» Ces faits singuliers, et absolument décisifs contre la théorie d’après 
laquelle la rigidité dépendrait de la coagulation d’une substance albumi- 
neuse, m'ont conduit à faire de très nombreuses recherches sur des ani- 
maux d'espèces variées et J'ai constaté, chez tous, la possibilité du retour 
de la raideur après l’assouplissement des membres rigides. Chez les oi- 
seaux, les cobayes, les lapins, les singes, la puissance de reproduction de 
la raideur est bien moindre que chez les chiens et les chats. Plus les 
muscles sont vigoureux, plus le retour de la raideur est fréquent, rapide 
et considérable. Après avoir déraidi 4, à ou 6 fois et jusqu’à 8 fois, dans un 
petitnombre de cas, des membres de chiens morts avec arrêt actif des échan- 
ges et depuis un temps quelquefois très long, j'ai vu assez souvent la raideur 
revenir. Plus la rigidité se montre rapidement après la mort, plus est faible 
la puissance que possèdent les muscles de se rigidifier de nouveau après 
un déraidissement complet. C’est presque uniquement chez des animaux 
ayant eu de violentes convulsions après la mort que j'ai constaté que la 
rigidité détruite ne réapparaissait pas, même quelquefois peu de temps 
après l'apparition de la raideur post mortem. 

» Je ne crois pas avoir besoin de montrer que ces faits sont absolument 
décisifs contre la théorie que je combats, car la raideur ne pourrait pas se 
montrer de nouveau si elle dépendait d’une coagulation de substances 
albumineuses, le seul effet du déraidissement étant de vaincre, par disten- 
sion, l’élasticité de ces substances et non de les liquéfier, ce qui serait 
essentiel pour qu’elles pussent de nouveau se coaguler. | 

» IV. Il arrive assez souvent que la rigidité cadavérique reproduite, ou 
en retour, est rapidement plus considérable que celle de la raideur qui 
précédait le déraidissement. Je reviendrai sur la signification de ce fait 
dans une autre Communication. 

» V. A l’aide d’un moteur hydraulique j'ai fait jouer presque tous les 
muscles d’un membre pendant sept, huit ou dix heures et j'ai constaté, 
pendant tout ce temps, que la rigidité ne se montrait pas et qu’elle appa- 
raissait, au contraire, rapidement lorsqu'on cessait de faire mouvoir le 
membre. Cependant quelques muscles ou quelques parties de muscle 
échappaient alors au mouvement et la raideur survenait en certains points 


_ du membre, pendant cette expérience. Pour obtenir un résultat plus net, 


J'ai opéré autrement. Après avoir tué des chiens ou des lapins vigoureux, 
j'ai attendu que la raideur commençât dans les quatre membres et j'ai alors 
C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 15.) 83 
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fait mouvoir rapidement et fortement, dans tous les sens possibles, les deux 
membres d’un côté du corps. J'ai continué pendant plusieurs heures ces 
tiraillements de deux membres, attendant pour m'arrêter que les deux 
autres membres eussent atteint le maximum d’intensité de la rigidité ca- 
davérique. J'ai alors cessé les tiraillements et constaté que les membres 
qui y avaient été soumis étaient absolument souples. Mais bientôt après la 
raideur s’y est montrée et, dans un temps un peu plus court que pour les 
deux autres membres, elle y a presque toujours acquis le maximum d’in- 
tensité. Dans des cas rares la rigidité n'y a pas été aussi complète que 
dans les deux autres membres, exception due, comme je m'en suis assuré, 
à ce que les mouvements avaient été trop violents et avaient produit des 
lésions traumatiques dans les muscles. 

» Il me semble évident que, sila rigidité dépendait de la coagulation 
d’une substance albumineuse, les mouvements n’empêcheraient pas cette 
coagulation. Ce que nous savons de la fibrine montre, au contraire, que le 
mouvement (le battage, en particulier) active la coagulation. Enadmettant, 
ce que je crois vrai, qu'à un certain moment après la mort les substances 
albumineuses des muscles se coagulent, les caillots doivent être brisés et 
presque réduits en poussière par les mouvements auxquels les muscles 
sont soumis dans cette expérience. Dans cet étatlerôle de cescaillotsest fini, 
ce qui expliquerait la souplesse des muscles, lorsqu'on cesse de mouvoir 
les membres, mais ce qui, assurément, devrait, contrairement à ce que 
montre l'expérience, empêcher l'apparition de la rigidité. 

» VI. Un fait extrêmement intéressant et dont je m'occuperai à d’autres 
égards, dans une Communication subséquente, montre que quelquefois la 
raideur post mortem apparaît dans un ou plusieurs membres, alors que l’ir- 
ritabilité musculaire’n’y a rien perdu de sa puissance. Il serait impossible 
de concilier la coexistence de ce degré d’irritabilité avec la rigidité si celle- 
ci dépendait de la coagulation de substances albumineuses. 

» VII. J'ai trouvé, dans ces dernières années, un fait qui est, comme les 
précédents, tout à fait contraire à la théorie que je combats. On croyait que 
la rigidité cadavérique ne disparaît que lorsque la putréfaction des muscles 
s’est montrée d’une manière évidente. J'ai constaté que quelquefois il n’en 
est pas ainsi : j'ai vu, en effet, cinq ou six fois, la raideur disparaître com- 
plètement alors que les muscles, à part leur mollesse et leur couleur, n’a- 
vaient aucune apparence de putréfaction. Donc, ceux qui croient que c’est 
à une dissolution de la myosine par le travail de la putréfaction qu’est due 
la cessation de la rigidité se trompent. 
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» Conclusions. — La rigidité cadavérique ne dépend ni entièrement ni 
principalement de la coagulation de diverses substances albumineuses dans 
le tissu musculaire ou baignantses éléments, comme le soutiennent aujour- 
d'hui la plupart des physiologistes, à la suite de Brücke, de Kuhne et de 
Wundt. » | 


GÉOLOGIE. — Sur la température du fond des mers comparée à celle des 
continents à la méme profondeur; par M. Faxe. 


« M. le Président de l’Association anglaise pour l’avancement des 
Sciences, dans un discours d'ouverture du Congrès de Birmingham sur la 
géologie de l'Atlantique, m'a fait l'honneur de mentionner une espèce de 
loi que j'ai signalée, en vertu de laquelle l’écorce terrestre se refroidit plus 


vite et plus profondément sous les mers que sous les continents. Je saisis 


cette occasion d’en généraliser l'énoncé. J'ai parlé surtout des mers qui 
communiquent avec l’un ou l’autre pôle et dont les couches les plus pro- 
fondes sont à des températures très voisines de zéro. Je désire ajouter que 
le phénomène, pour être moins marqué pour les mers qui ne communiquent 
pas librement avec les pôles, n’en existe pas moins. La température va aussi 
en décroissant dans ces mers avec la profondeur, et la différence entre ces 
couches et celles des continents, à la même profondeur, est aussi grande, 
à une quinzaine de degrés près, que pour les océans. » 


CHIMIE. — Purification de l’ytria. Note de M. Lecog pe Borssaupra. 


« J'ai plusieurs fois eu l’honneur d'entretenir l’Académie d’expériences 
faites avec une yttria ne donnant plus que des traces très faibles et négli- 
geables de la fluorescence, d’abord attribuée par M. Crookes à l’yttria elle- 
même, mais réellement due à la présence de corps étrangers (Zx, ZG et Sm) 
fort distincts de Yt?0°, ainsi que je l’ai établi dans ce Recueil au cours 
d'une discussion contradictoire avec le savant physicien anglais. 

» Voici la marche suivie l’année dernière pour la purification de Yt?O°. 

» Ma terre A (‘}) était une yttria comparable aux meilleures qui eussent 
été préparées ; elle différait très peu de celle de M. Clève (?). 


(1) Comptes rendus, 7 septembre 1885. 
(2) L’yttria de M. Clève contient sensiblement plus de Zx que ma terre À, laquelle, 
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» La terre A fut soumise à trente-deux séries de fractionnements par 
l’ammoniaque. La dernière portion précipitée par AzH*, dans la trente- 
deuxième série, montrait déjà (sulfate dans le vide) une fluorescence bien 
moins vive que celle de A. De plus, la composition spectrale de la lumière 
émise s'était profondément modifiée; les bandes de Z« et ZB ayant consi- 
dérablement perdu de leur intensité, tandis que les bandes de la sama- 
rire avaient, à peu de chose prés, conservé leur vigueur primitive; aussi 
la teinte de la fluorescence avait-elle passé du vert jaune à un jaune orangé 
moins vif. 

» Cette yttria (la dernière précipitée par AzH°) fut ensuite soumise à 
vingt-six séries de fractionnements par l’acide oxalique (*). À mesure que 
le travail s’avançait, la fluorescence diminuait dans les terres retirées des 
derniers oxalates précipités; mais, contrairement à ce qu’on avait observé 
lors du traitement par AzH*, les bandes du Sm s’affaiblissaient plus rapide- 
ment que celles de Zx et Z£. Dès le cinquième fractionnement, la terre du 
dernier oxalate ne donnait plus qu’assez faiblement les bandes citron et 
double verte de Z« et ZB, avec seulement une trace des bandes rouges 
du Sm. L’addition à la matière de cinq fois son poids de chaux, loin d’aug- 
menter la fluorescence, la faisait presque entièrement disparaître. 

» Enfin, les derniers oxalates du vingt-sixième fractionnement oxalique 
étant calcinés fournissent une terre très blanche (?) (mon yttria actuelle) 
‘dont le sulfate ne produit plus d’une façon appréciable les bandes rouges, 
vertes, bleues et violettes du spectre décrit par M. Crookes; spectre qui 
était si brillant avec ma terre A. La bande citron de Z« seule est encore 
visible, quoique très faible. Cette yttria purifiée ne donne aucune fluores- 
cence après mélange avec de la chaux, et sa solution chlorhydrique, sou- 
mise à l’action directe de l’étincelle d’induction, montre uniquement et 
brillamment le spectre bien connu de l’yttria. 


en revanche, est légèrement plus chargée de ZB. Il y a mêmes traces de Di et de Sm 
des deux côtés. 

(1) Je n’ai point obtenu de bonnes séparations en produisant les oxalates par addi- 
tions successives de petites quantités d'acide oxalique aux solutions peu acides de la 
terre. Dans Le présent travail, on est parti, pour chaque fractionnement partiel, d’une 
solution chlorhydrique très acide de la terre (ou de son oxalate) et l’on a successive- 
ment ajouté à chaud de petites quantités d’oxalate d'ammoniaque, de façon que l’oxa- 
late terreux se déposât lentement pendant le refroidissement. A la fin, on neutralisait 
presque complètement par AzH3. 

(?) Toutes les anciennes yltrias possèdent une teinte jaunâtre. 


cu AU | 
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.» L’extrême queue des fractionnements par l'acide oxalique (c’est-à-dire 
le peu de matière qui se dépose lors de la quasi-neutralisation par AzH*) 
donne, dans le vide, après sulfatation, une jolie phosphorescence d’un 
rose aurore que j'ai déjà signalée à l’Académie et qui est due à la présence 
d’une infime trace de bismuth provenant, soit de la matière première, soit 
des réactifs (‘). La Note ci-après résume mes observations sur cette fluo- 
rescence rose. ». 


. 


CHIMIE. — Fluorescence des composés du bismuth soumis à l’effluve électrique 
dans le vide. Note de M. Lecog DE BorspAUDRAN. 


« 1° Le sulfate de bismuth seul (préalablement chauffé au rouge 
sombre) ne fluoresce pas dans le vide. 

» 2° Une très petite quantité de sulfate de bismuth communique au 
sulfate de chaux la propriété d'émettre une fort belle fluorescence d’un 
rouge orangé. En augmentant graduellement la proportion de bismuth, on 
voit la fluorescence atteindre un maximum d’éclat, puis s’affaiblir et enfin 
s’éteindre, alors que la quantité de bismuth est encore assez minime. Au 
spectroscope, la lumière se concentre sur une bande qui commence, très 
nébuleuse, vers À = 673, a déjà une intensité assez notable à 666 et atteint 
son maximum d'éclat vers 614. La bande s’affaiblit sensiblement à partir 
d'environ 595, possède encore un éclairage assez notable à 585 et s’éteint 
vaguement vers 578. Le milieu apparent de l’ensemble est situé vers 
618 (?). 

» Du carbonate de chaux bismuthifère ne m'a donné, après forte calei- 
nation, qu’une fluorescence violette peu différente de celle qu’on obtient 
avec CaO exempt de bismuth. 

» 3° Avec le sulfate de strontiane bismuthifère, la fluorescence est 
encore plus brillante qu'avec CaO SO + Bi; sa teinte est orangée. Le 
spectre consiste en une bande qui commence, très nébuleuse, vers 664, 
possède déjà une intensité notable à 653 et passe par son maximum d'éclat 


(:) Très probablement des réactifs. 

(?) Les positions des diverses parties de telles bandes ne peuvent pas être exacte- 
ment déterminées, car elles varient avec l'intensité de la lumière. Les bords des bandes 
se déplacent surtout d’une façon notable, mais les maxima d’éclairage ne changent 
pas beaucoup de place. 


4 
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vers 598. La bande commence à s’affaiblir sensiblement vers 579; elle est 
cependant encore assez notablement lumineuse à 570 et s'éteint très 
vaguement vers 567. Le milieu apparent de l’ensemble est placé vers 609 
ou 610. De même que pour le CaOSO*, si l’on augmente la proportion 
du bismuth contenu dans le SrOSO*, on voit bientôt la fluorescence passer 
par un maximum, puis s’affaiblir et s'éteindre. 

» Du carbonate de strontiane bismuthifère ne m'a donné, après forte 
calcination, qu’une fluorescence bleue, peu différente de celle obtenue 
sans bismuth. 

» 4° Le sulfate de baryte seul ne donne rien; mais, quand il contient 
une faible quantité de bismuth, il produit une très belle fluorescence d’un 
rouge moins orangé que celui du sulfate de chaux bismuthifère. On voit 
au spectroscope une bande qui commence, très nébuleuse, vers 654, est 
déjà notablement éclairée à 648 et possède son maximum d'éclat vers 622. 
La bande s’affaiblit assez notablement vers 59r ou 592 et se termine va- 
guement vers 584 ou 585. La proportion de bismuth étant successive- 
ment augmentée, la fluorescence passe par un maximum, puis diminue et 
s'éteint. 

» Du BaOCO? bismuthifère ne m’a rien donné après forte calcination. 

» 5° Le sulfate de magnésie contenant un peu de bismuth produit une 
fluorescence d’un rouge encore moins orangé que celui de BaOSO* + Bi. 
Cette fluorescence, quoique d’un aspect magnifique, ne semble pas cepen- 
dant pouvoir acquérir autant d'éclat que celles des sulfates bismuthifères 
de Ca, Ba et surtout Sr; elle se résout au spectroscope en une bande qui 
commence très nébuleuse, vers 675 ou 676, possède déjà une intensité 
très notable à 670 et atteint son maximum de lumière vers 632 ou 633. La 
bande est encore notablement éclairée à 598 et s’éteint vaguement 
vers 586. Le milieu apparent de l’ensemble se trouve vers 628. 

» Du carbonate de magnésie bismuthifère ne m’a rien donné après forte 
calcination. 

» 6° Je n’ai obtenu que peu ou point de fluorescence avec les mélanges 
suivants : 


ZnOSO®—+ sulfate de bismuth,..... 


Cd O SOS + D AR ARERTEE préalablement portés au rouge sombre. 
PbOSO: + Doit “éhard sol 

Zn OS Bi OPEN NUE 

CdO +.» ..,..,..,,.,4,4.2. fortement calcinés au chalumeau. 
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_  » Les bandes fluorescentes des composés du bismuth, étant relativement 
=: 9 assez peu larges, permettent très bien de caractériser ce métal; c’est un 
. 41 -procédé plus sensible que celui de l’étincelle d’induction éclatant à la 
4 | ques d’une solution chlorhydrique. | 
A l’occasion de la présente étude, j'ai reconnu ess de traces de 
D- sers dans nombre de produits chimiques et de réactifs de laboratoire 
dont plusieurs étaient réputés purs. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Résumé des observations météorologiques faites pen- 

Lez dant l’année 1885 en quatre points du Haut-Rhin et des Vosges; par 
GAS A 

4 M. Him. 


: « Je viens, comme d'habitude, présenter à l’Académie les résultats les 

À plus essentiels des observations météorologiques faites, dans le Haut-Rhin, 
l’année dernière. Pour les détails des stations, des instruments, etc., etc., 
je me permets de renvoyer les lecteurs aux Comptes rendus des séances des 
23 et 30 janvier 1882, des 30 avril et 7 mai 1883, du 4 février 1884 et du 

. 4 mai 1885, et je remercie publiquement M. Scheurer (à Thann), M. Léon- 
hart (à Munster), M. Defranoux (à la Schlucht), pour le concours qu'ils 
continuent à me prêter dans les observations. 


x Observations actinométriques faites à l’observatoire de Colmar. 


{ (é—t,) Nombre de jours 
: A d'observations 
moy. max. par mois. 
" 0 0 
sur done, snif 2,47. 20,0 22,1 14 
q Férmernt2.. dit. NE KT 52350 26,5 7 
RL nu ht 26,8 28,1 II 
LE à 71 ET A ACIER 39,9 28,2 14 
JL PES ARTE 2 Eor FOOE 27,0 31,0 11 
POUR RS Rest 25,6 29,0 21 
Juillet. .....4.....,.., 25,7 27,0 21 
EU TE PUR LME 27260 MR 32,0 14 
Moptémbre nt. de 23,7 26,2 10 
Otiôbre... Vif ice. Léa fiers 27,4 & 
; RAR PE LU «ar à 0. 23,0 25,6 6 
Décémbre.::.......... 23,2 26,5 5 


» Les différences indiquées sur le Tableau précédent sont celles que 
_ donne le thermomètre à boule noircie, exposé à 11" au-dessus du sol, et 


Janvier. ..... 
Février... 


AT 


Septembre... 
Octobre. .... 
Novembre ... 
Décembre... 


Moyenne... 


* 
‘1-» 


pre 


LA 
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un thermomètre placé à la même hauteur, à l'ombre. Cette manière d’ob- 


server me paraît plus significative que celle qui est généralement employée. 


Tableau relatif aux vents. 


Température 


Vents 
dominants 
à Colmar, 
sushi A 
SO}, 
ERA LE + 
DURE de LL DE 
res re NE 
RMS EAN S0. 
Na + 
pt re pe SSO. 
Juillet nt à N, NE. 
SO. 
APE PIE E N. 
SSO. 
Septembre. . ... NE. 
EL SSO. 
re OURS N. 
N. 
Novembre. ...... S. 
Décembre....... à 
= 2 
minima. 
Schiucht . Munster. Colmar. That: 
ERGONOMIE ES CEE 
2,45 1,16 0;7 
1,99 1,72 0,9 . 
5,00 5,30 4,8 
6,26 6,06 5,4 
10,12 12,16 4139 
10,13 13,71 1351 
7,87 10,46 10,4 
8,06. 9,06 8,9 
3,22 5,06 4,4 
HT OÙ 2,59 2,6. 
— 3,83 — 2,95 — 92,7 
4,03 À 4,5 î 


© Gr © & & œ © © © 
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Nombre (le jours 


où 


le vent a été notable. 


F8 
18 

9 
22 


20 
23 


18 


10 
20 
16 
12 
18 
8 
19 


to 


16 
12 
10 


14 


Se 


maxima. 


Schlucht. Munster. 


3,70: 


Colmar. Thann. 


- Pression atmosphérique. 


Orages à Colmar. 


AMrilns. à ; Le 25, pluie d'orage à 5h soir; premier coup de tonnerre à 5h68 soir. 
LE PRSPAREARTE Le 7, 2 coups de tonnerre à 35" soir; grains. à 

» Le 8, tonnerre à 3h soir au nord; pluie. 

» Le 30, tonnerre à 10h35% matin et à midi. Orage de midi à 4* soir 
avec légère grêle; pluie. Coup de foudre sur une maison si- 
tuée à 3k® (ouest) de Colmar (école du Logelbach). 

uns to: Le 7, orageux le soir. 

» Le 8, orages à partir de 10h soir. 

» Le 9, orages à partir de 10h soir. 

» Le 15, tonnerre vers le matin. 

» Le 16, orage à partir de 10h soir; pluie. 

» Le 17, orage le long des Vosges à partir de 10h matin. L'orage arrive 
à Colmar vers les 3h soir (faible). Tonnerre à 6h soir. 

» Le 28, orages toute l’après-midi, en vue au-dessus des Vosges; vers 5h 
soir les nuées se divisent et une partie marche vers le Rhin. 

… L'orage n’éclate sur Colmar que vers 7h30" soir. 
» Le 29, orage à l’ouest à partir de 11 15% matin; orage à l’est à partir 
dé 32197" soir. \ 
- + 311 11}: APN Le 4, orages au nord de 6" matin à 8h matin; pluie. 
: Le-r2, tonnerre à 11*4d® matin et à midi. 
Le 13, orage à l’ouest à 10" 30% matin; #d. au nord-nord-est à 3h soir; 
id. au sud à 5h30" soir; id. à l’est à 10h soir, (Un homme est 
rs tué par la foudre, dans la plaine à peu de distance de Colmar, 
, 1 environ, direction ouest-sud-ouest); deux autres hommes 
qui étaient près de lui ont été renversés, mais sans que l’acci- 
dent ait eu aucune suite. Une maison, située près de la gare 
de Colmar, est frappée en même temps; la décharge laisse 
C. R., 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 18.) 84 


Eau tombée (hauteur en millimètres). 


- GLS = jm s cs Moses SNS A —— —— 
Janvier...... 0,66 10 0,72756 0,7 4493 0,7 3200 0 1 2,2 1 1,2 1,6 &" 
Février...... o0,6618 o0,72653  o0,74340  0,7328 125,6 62,2 27,2 65,5 
Mare, ,e ... 0,0017 ‘0,72790 074483  0,7323 197,2 106,1 62,7 144,0 
An 200:0587.  0,7226r./l0,73902 0,7276 34,2 14,2 13,0 7,9 
DR 7 0,0031 -0,79612, 26,74257  a,7311 167,2 90,9 87,6 84,3 
Juin:....... o,6664 o,72916 o0,74513  o0,7345 'r2,4 148,2 5o,2 91,2 
Juillet... o,6691 0,73178  o0,74779  0,7371 9,1 67,5 84,7 99,4 
FUIT OMANARS 0,6646  0,72735 0,74370  0,7326 (72 HAE 46,9 45,3 56,1 
Septembre... 0,6650 0,72848 0,74495  o0,7341 174,38 85,1 56,3 125,2 
Octobre ..... 0,6584 o0,72346  o0,74029  0,7288 314,0 139,4 Dr 302, 
Novembre: 0,6627, o0,72714  o,74412  0,7328 190,0 45,0 8,2 81,5 
Décembre... .0,6667 o0,73303 o,75039  o0,7379 152,4 58,9 38,3 81,8 

Moyenne... 0",6633 0%,72759 0",74426 0®,73282 1M,527 0%,8756 0%,5306 1,039 


(654) 


des traces depuis le faîte du toit jusqu’à travers la salle du 
rez-de-chaussée. 


Juulletessen Le 14, tonnerre à g soir. 
NOdEr pra ss Le 3, orage de 3h 30" soir à 4h3o® soir; pluie. 
» Le 4, tonnerre à 953" matin; orage à 11} matin; pluie et légère 
grêle. 
» Le 6, orage à 5h soir. 
» Le 27, orage au sud à midi; tonnerre. 


» En ce qui concerne les quantités d’eau tombées, on voit que, pour 
Colmar, la hauteur répond à peu près à la moyenne d’un grand nombre 
d'années (soit 0",450). La différence entre Colmar et la Schlucht reste 
aussi très accentuée et confirme toujours parfaitement l’explication et les 
remarques que j'ai données aux Comptes rendus des 30 avril et 7 mai 1883. 

» Un autre fait très curieux, que je n’ai pas signalé jusqu'ici, mais qui 
saute aux yeux à l'inspection de tous mes Tableaux précédents, c’est qu’à 
Thann et à Munster les quantités de pluie et de neige tombées sont en- 
core très considérables, quoique ces localités soient fortement en contre- 
bas de la Schlucht, comme lindiquent les hauteurs barométriques 
moyennes. L’explication de ce fait est très simple. Les villes en question 
se trouvent toutes deux à la partie la plus basse des vallées; or la masse 
d’air qui s’élève, qui se détend et qui se refroidit par suite en passant par- 
dessus la chaîne des Vosges, est gouvernée, quant à sa hauteur, non par 
les enfoncements, les vallées, mais par l’altitude moyenne des montagnes 
environnantes. La compression et, par suite, l’'échauffement de l’air redes- 
cendant, après qu’il a franchi la verticale répondant à la plus grande hau- 
teur de la chaîne, dépendent non de la hauteur barométrique de Thann et 
de Munster, mais de la hauteur qu’on trouverait sur les sommités environ- 
nantes. La condensation des nuages en pluie doit, par conséquent, procé- 
der suivant une marche très différente de celle que sembleraient produire 
les hauteurs barométriques du fond des deux vallées. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Aimé Gimanp adresse à l’Académie le Mémoire complet sur le déve- 
loppement de la betterave à sucre dont il a déjà présenté des extraits. A ce 
Mémoire est joint un album comprenant dix vues photographiques de la 
betterave prise dans son ensemble (parties aériennes et parties souterraines) 


EVER - € 


na 
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aux diverses époques de son développement et reproduites par M. Dujardin 
à l’aide des ses procédés d’héliogravure. 


(Renvoyé à l'examen de M. Peligot.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre DE La Guerre transmet à l’Académie le tome VII des 
« Archives de Médecine et Pharmacie militaires ». 


M. le Secrérame perpéruez signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Ouvrage de M. Paul Cazeneuve intitulé : « La coloration 
des vins par les couleurs de la houille ». 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la transformation des surfaces et sur une 


classe d'équations différentielles. Note de M. E. Prcanp, présentée par 
M. Hermite. 


« J'ai, dans deux Notes récentes (Compies rendus, 20 et 27 septembre 
1886), indiqué quelques-uns des résultats auxquels m’a conduit l'étude de 
la transformation des surfaces algébriques. En terminant le second de ces 


articles, jai montré que les surfaces, pour lesquelles la valeur d’un certain 


entier invariant D est la même, forment un nombre limité de classes. J’in- 
diquerai encore une autre proposition se rattachant à cette importante 
question du partage des surfaces algébriques en classes distinctes. 

» Rappelons d’abord que, outre l'invariant p (Flächengeschlecht), 
M. Nœther a introduit dans la théorie des surfaces deux autres invariants, 
dont nous ne considérerons ici que le second. Considère-t-on la surface f 
d'ordre rm et deux surfaces adjointes d'ordre m — 4; ce second invariant 
est le nombre p, des points communs à ces trois surfaces, en dehors des 
lignes-ou points singuliers. Ceci posé, on aura le théorème suivant, où nous 
supposons encore p>4 : On peut faire correspondre point par point la sur- 
Jace f à une autre de degré 
x PS "PR 4. 


» Ce théorème peut être considéré comme l’analogue du théorème de 
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Clebsch dans la théorie des courbes planes, d’après lequel une courbe de 
genre p peut toujours être transformée, par une substitution birationnelle, 
en une courbe de degré p +1. 

» Je n’examinerai pas ici les différents problèmes que les énoncés 
précédents conduisent à se poser. C’est d’une application, concernant une 
classe d'équations différentielles du second ordre, que je vais maintenant 
m'occuper. Envisageons l'équation différentielle 


(1) f(Y,Y)=0; 


f étant un polynôme, y’ et y” désignant les dérivées première et seconde 
de la fonction y de x; et considérons le cas où l'intégrale générale de cette 
équation serait une fonction uniforme de +, n'ayant d’autre point singulier 
essentiel que le point à l'infini. 

» En regardant y, y’ et y’ comme des coordonnées, l'équation (1) 
représente une surface; supposons d’abord le genre de cette surface supé- 
rieur à l’unité, et soient Q,(y, y’, y’) et Q;(y,7, y”) deux polynômes 


adjoints. J’établis d’abord que l’on aura 


(2) QCrY7") e QC Yo T0), 
Qs(7,Y'39")4 0 Qe (Yo Fos Yo) 


en désignant par Yo, Y,, J, un système de valeurs initiales pour y, y’, y”. 
En éliminant y” entre les équations (1) et (2), on voit qu'il existe une rela- 
tion algébrique entre y et y, et, par conséquent, on rentre dans le pro- 
blème classique traité par MM. Briot et Bouquet. Nous pouvons donc 
énoncer le théorème suivant : L'intégrale générale étant supposée uniforme, 
le genre de l'équation (1) est égal à o oux, ou bien, l’équation se ramène à une 
équation intégrable par les fonctions elliptiques. 

» On peut bien aisément donner un exemple d’une équation de la 
forme précédente. Soit o(u,#) une fonction uniforme quadrüuplement pé- 
riodique de & et #. Si l’on pose 


LITE e(x 25 C GC; 


Cet C’ étant deux constantes arbitraires, on aura évidemment, entre y et 
ses deux premières dérivées, une relation de la forme (1). 
» Posons-nous le problème inverse, c’est-à-dire, étant donnée l’équa- 
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tion 


fOY:Y)=0, 


cherchons à reconnaitre si elle peut être intégrée, comme 1l vient d’être 
dit, à l’aide des fonctions abéliennes. Le genre de la surface f devra tout 
d'abord être 1 ou o, et je ne m’occuperai que du cas où ce genre est égal 
à l’unité. 

d4 de 


» Posons y —o(u, v), 3 — Je = Gr? NOUS avons 


ÉCRITES 0: 


» Soit Q(y, 3,4) le polynôme adjoint à /. On démontrera d’abord que 


(x) p= fRUrENE tar ea, 


et cette intégrale devra être une intégrale de différentielle totale de pre- 
mière espèce, attachée à la surface f'; il faudra de même que &w s'exprime 
par une intégrale de première espèce. Or on sait former les intégrales de 
première espèce correspondant à une surface; outre celle qui a été déjà 
trouvée indirectement, il devra y en avoir une seconde, soit 


RG: D dy+ RO3,1) à, 


et cette intégrale sera égale à Au + Be, A et B étant des constantes; d’où 
l’on conclut, en différentiant, 


AZ P(y8,6)s + R(y 2,0) 


» 1] sera aisé de vérifier si l’on peut choisir la constante A, de manière 
que cette dernière relation soit une conséquence de f(y,z,t) — 0. Sup- 
posons quil en soit ainsi, et soient P et R, tellement choisis, que À —1. 
Nous avons l'équation (x) et l'équation 


RS u= [P(y: 2,6) dy + R(y;, 3, 4) ds. 


Les équations (x) et (8) donnent y, z et £, exprimées par des fonctions uni- 
formes quadruplement périodiques de u et », car la surface f est du genre 
un et a deux intégrales de première espèce, ce qui est, comme je l'ai mon- 
tré dans mon Mémoire Sur Les intégrales de première espèce, la condition né- 
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cessaire et suffisante pour que les coordonnées d'un point d’une surface 
s'expriment par des fonctions abéliennes. 
» D'ailleurs, sans aucune condition supplémentaire, il se trouvera que 


2 
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et, par suite, Le problème posé est entièrement résolu. » 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Les relations réciproques des grands agents de la 
Nature. Note de M. Emize Scuwærer, présentée par M, Faye. 


« Dans sa Revue Gaea ou Natur und Leben, M. A. Klein, le savant astro- 
nome de Cologne, a donné une analyse de deux travaux récents, l’un de 
M. Hirn, l’autre de M. Clausius. Cette analyse m'a semblé en tous points 
digne d’être traduite en français. C’est de cette traduction que j'ai l’hon- 
neur de faire hommage à l’Académie. 

» Prenant pour point de départ l'exposé fait par M. Clausius dans son 
discours de réception comme recteur de l’Université de Bonn, et puis 
examinant attentivement le travail plus récent publié par M. Hirn, sous le 
titre de /a Notion de Force, M. Klein signale dans ces deux œuvres deux 
étapes caractéristiques dans la Philosophie scientifique moderne. 

» M. Clausius fait ressortir la différence qui existe entre les idées qu’on 
avait anciennement en Physique sur les agents de la Nature, tels que la 
chaleur, l'électricité, la lumière, etc., et celles qui, par suite des progrès 
de la Science, s’y sont substituées; sans méconnaître la parenté entre ces 
agents, il appuie sur le caractère erroné de certaines expressions qui se 
sont introduites dans le langage; il montre combien sont impropres les 
termes de transformation de la chaleur en électricité et d’électricité en cha- 
leur, etc., etc. En examinant les faits, il arrive de proche en proche à for- 
muler une Proposition très importante, à savoir : qu'on peut très proba- 
blement expliquer la propagation de la chaleur rayonnante et de la lumière 
par une action des forces électriques, et que, par conséquent, on doit 
substituer, à l’ancien éther dont on remplissait l'Espace et Les corps; l’élec- 
tricité elle-même. | 

» D’après M. Clausius, les Sciences physiques en seraient arrivées à ce 
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} * point fondamental, qu'outre la Matière pondérable, il n’existerait qu’une 
seule substance particulière et que l’ensemble des phénomènes trouveraient 
leur explication à l’aide de mouvements variés de cette substance. 

» Passant ensuite à l'examen de « la notion de Force », M. Klein 
pense que M. Hirn a fait un pas de plus en considérant la Force, prise en 
général, comme une classe d’Éléments spécifiquement distincts de la Ma- 
tière dite pondérable, en établissant que l'électricité, la chaleur, les an- 
ciens impondérables de la Physique, en un mot, sont, non pas des espèces 
particulières de matière, ou des véhicules de force, mais des Forces propre- 
ment dites, formant une classe commune avec la cause de la gravitation, 
par exemple. » 


- CHIMIE MINÉRALE..— Saturation de l’acide arsénique normal par l’eau de 
chaux et par l'eau de strontiane. Note de M. Cu. Brarez, présentée par 
M. Berthelot. 


« L'eau de chaux ou l’eau de strontiane versée dans de l'acide arst- 
nique normal en solution diluée se comporte de la façon suivante : ces 
réactions donnent lieu en même temps à des dégagements de chaleur que 
nous avons notés. Les nombres que nous allons indiquer sont ceux obtenus 
en s’arrangeant de manière à avoir un équivalent de sel formé, dissous 
ou en suspension dans environ 5ot de liquide au minimum. 

» 1° Pour une molécule d’acide, 141 de chaux ajouté donne un dégage- 
ment de chaleur égal à 14%,5; et 11 de strontiane, 14%!l,19. Cette satu- 
ration partielle est nettement accusée par le virage de la cochenille, un 
peu moins bien que celui de l’hélianthine (méthylorange) qui est plus pro- 
gressif, 

» 2° Pour 1° d'acide, 21 de chaux donnent 27%!; 241 de strontiane, 
261,5; cette seconde saturation partielle est assez bien accusée par le 
virage du phénol phtaléine. 

» 3° Pour 1° d’acide, 3% de chaux dégagent 29%1,52 (11 de sel 
dans 6o!t); 341 de strontiane, 30€,38 (1*1 dans dot), L’arséniate précipité 
possède une composition un peu variable, mais voisine de l’arséniate triba- 
sique (21,90 à 21,98 de base pour 1%! d’acide). 

» 4° Pour 1°! d'acide, 41 de chaux donnent 29%!, 80 (1“1 dans 8olit); /4é1 
de strontiane, 31%, 41 (1% dans 5olit, L’arséniate qui se forme est légère- 
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ment basique; par des lavages successifs, il est ramené rapidement à la 
composition normale. 

» 5° Pour 1% d’acide, 51 dechaux dégagent 30°%!,05 (11 dans 100"). 
L'arséniate ainsi formé présente uue composition variable. Nous avons 
trouvé que, pour 1%! d'acide, il y avait de 3%1,20 à 31,45 de chaux absorbée 
suivant les cas. Le précipité lavé jusqu'à neutralité du liquide filtré pré- 
sente alors la composition de l’arséniate tricalcique. Mêmes résultats avec 
la strontiane, et avec des quantités de bases supérieures à celle de 51 pour 
une molécule. 


» 6° En résumé, les chaleurs observées dans ces neutralisations sont les 
suivantes : 


Chaleur dégagée 


par 
la chaux. la strontiane. 

Cal . Cal 
Premier équivalent...... 14,5 14,17 
Deuxième équivalent... 12,0 12,93 
Troisième équivalent. ... 2,52 3,88 
Quatrième équivalent. ... 0,28 1,03 
Cinquième équivalent. ... 0,25 » 


» La facile dissociation des arséniates basiques de chaux et de strontiane 
différencie ces composés de ceux formés dans les mêmes conditions avec 
l'acide phosphorique normal. 

» La baryte se comporte d’une manière toute spéciale. Nous donnerons 
bientôt les résultats de nos expériences. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des alcaloides. 
Note de M. Orcusxer DE CoxiNexk. 


« J'ai montré récemment (Comptes rendus, séances du 21 juin et du 
5 juillet 1886) que les iodométhylates, iodéthylates, etc. des alcaloïdes 
pyridiques donnaient lieu, en présence de la potasse, à des réactions colo- 
rées d’une grande sensibilité. 

» Si l’on prépare l’iodométhylate de pipéridine (qui est, comme on sait, 
l'hexahydrure de pyridine) et qu’on le traite, comme cela a été fait pour 
l'iodométhylate de pyridine, on n’observe aucune réaction colorée. Voilà done 
un moyen très simple de distinguer un alcaloïde pyridique de son hexahy- 
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drure, et l’on pourrait, sans aucun doute, établir une différence du même 
ordre entre la cicutine et la collidine qui lui correspond (conyrine). 

» Je n’avais pas à ma disposition d’échantillon de conyrine, mais je me 
suis assuré que les iodométhylates de cicutine pure et de cicutine commer- 
ciale ne fournissaient pas de réactions colorées en présence de la potasse; 
tout au plus, ai-je remarqué que les solutions alcooliques chaudes de ces 
iodométhylates prenaient une teinte ambrée. Jamais la coloration rouge n’a 
paru, et cela quelle que fût la proportion de lessive alcaline employée. 
Avec les différentes collidines que j'ai eues entre les mains, la réaction a 
toujours été, au contraire, très sensible. 

» J'ai étudié ensuite l’aniline et ses homologues supérieurs; les tolui- 
dines sont, en effet, isomériques avec les lutidines, les xylidines avec les 
collidines, etc. Les iodométhylates d’aniline, d’orthotoluidine, de mé- 
taxylidine, ont été dissous à chaud dans l'alcool, puis traités par quelques 
gouttes de potasse en lessive. Aucune coloration rouge ne s’est manifestée. 
La réaction décrite permet donc aussi de distinguer les alcaloïdes pyridiques 
d'avec leurs isomères aromatiques. 

» Une autre réaction fournit un second caractère différenciel entre les 
alcaloïdes pyridiques et leurs hexahydrures d’une part, leurs isomères 
aromatiques d’autre part : si l’on additionne l’iodométhylate d’un alcaloïde 
pyridique de quelques fragments de potasse caustique, puis de la quantité 
d’eau nécessaire pour faire masse pâteuse, et que l’on chauffe, il se déve- 
loppe une odeur spéciale, caractéristique, due à la formation de dihydrures 
pyridiques (M. Hofmann). 

» J'ai traité de la même manière les iodométhylates de pipéridine, de 
cicutine, d’aniline, d’orthotoluidine, de métaxylidine, etc.; l’odeur qui 
prend naissance rappelle tout à fait celle de la base primitive, et n’a aucune 
analogie avec l’odeur d’une dihydropyridine. 

» Ainsi, l’on connaît aujourd’hui deux réactions sensibles, faciles à re- 
produire, appelées, si je ne me trompe, à rendre des services dans la 
diagnose des divers alcaloïdes et des différentes bases que je viens de 
passer en revue. » 


CHIRURGIE. — Des greffes osseuses dans les pertes de substance étendues du 
squelette. Note de M. A. Poxcgr, présentée par M. Vulpian. 


« Dans les inflammations aiguës des os longs (ostéo-périostite phlegmo- 
neuse, ostéo-myélite infectieuse) chez les jeunes sujets, on observe fré- 
C. R, 1886, 2° Semestre. (T. CIII, N° 48.) 89 
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quemment des nécroses étendues emportant une longueur plus ou moins 
grande du squelette. Parfois la diaphyse est nécrosée dans sa totalité; à 
l’avant-bras, à la jambe plus particulièrement, la diaphyse tibiale et son 
épiphyse inférieure peuvent être complètement détachées. 

» Lorsque le malade survit, la solution de continuité qui succède à 
l'extraction d’un tel séquestre demande plusieurs mois pour se combler, 
le résultat définitif est variable. 

» Le périoste a-t-il été conservé lors de l’ablation de l'os nécrosé, n’a- 
t-il pas été détruit par l’inflammation sur une trop grande hauteur, des 
masses osseuses se forment, un os nouveau se reproduit, rappelant plus 


ou moins par sa forme, son volume, sa solidité, la portion du squelette 


enlevée. 

» Les cas ne sont pas rares où, pour une raison ou pour une autre, les 
propriétés ostéogéniques de la gaine périostale ne vont pas jusqu’à la 
formation d’un tissu osseux solide, pouvant, au point de vue fonctionnel, 
rendre des services. Parfois, diverses observations en témoignent, il n’y 
a aucune régénération osseuse, un cordon fibreux d'épaisseur variable 
remplace l'os détruit et l’usage du membre est des plus gravement com- 
promis. 

» J'ai pensé qu’il serait possible, en pareil cas, de reconstituer le sque- 
lette absent, d'aider à la formation d’un os nouveau par des greffes 
osseuses faites dans des conditions bien déterminées dont on ne s'était 
point encore préoccupé. 

» Les expériences de M. Ollier et d’autres physiologistes, l'observation 
de Mac Ewen, avaient démontré que des fragments osseux peuvent se 
greffer dans les tissus et y vivre sans être résorbés ; mais il ne semblait pas 
que ces recherches dussent recevoir une application thérapeutique. Ce 
n’est point, en effet, ainsi qu'on l'avait fait jusqu’à ce jour, après la cica- 
trisation de la plaie, quand l’os est remplacé par un tissu fibreux, que l’on 
doit compter sur les greffes osseuses ; les conditions de vitalité des frag- 
ments transplantés sont alors précaires, le plus souvent ils ne s’enkystent 
pas et sont entraînés par la suppuration. » 

» Il n’en est pas de même quand on agit sur un autre terrain, lorsqu'on 
a recours aux greffes pendant toute la durée de la réparation de la plaie, 
quand des bourgeons charnus, bien vasculaires, peu suppurants, partent 
du fond, des bords de la solution de continuité qu'ils tendent à combler. 
Les fragments transplantés se trouvent alors dans un véritable milieu 
ostéogénique; en contact avec des bourgeons appelés à l’ossification, ils 


sont mieux à même de se nourrir, de se greffer, et de contribuer à la for- 
mation d’un os solide. 

» J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie l'observation d’un ma- 
lade chez lequel j'ai obtenu par des greffes osseuses, après une nécrose du 
tibia droit, un os solide, volumineux, reproduisant dans sa forme l'os 
ancien et permettant l’usage du membre, c'est-à-dire la marche. 


» Il s’agit d’un enfant, âgé de onze ans, à qui j'enlevai, au mois de mars dernier, 
tout le tibia droit, moins le plateau articulaire supérieur, représenté par le cartilage 
diarthrodial et une mince couche de tissu spongieux. Le péroné était sain. L'ostéo- 
myélite infectieuse qui nécessitait une telle intervention avait débuté au mois de février 
précédent par la zone juxta-épiphysaire inférieure et s'était. accompagnée d’accidents 
généraux les plus graves. A 

» Le séquestre solide, formant une seule pièce, mesurait 0,25; si l’on tient compte 
de la hauteur des épiphyses détruites, le squelette nécrosé enlevé mesurait environ 
0®,30. 

» Le périoste épaissi fut détaché avec soin; il était conservé en tant que gaine sur 
une longueur de 0", 15 à 0", 16. Un mois après l'opération, le malade étant apyrétique, 
les bourgeons de belle apparence, je fis aux deux extrémités de la plaie une première 
tentative de greffes. Les fragments osseux provenaient d’un nouveau-né qui était mort 
d’asphyxie une heure auparavant dans une présentation du siège. (La mère et l'enfant 
ne présentaient aucune tare pathologique.) Ils mesuraient 0,007 à 0",008 de longueur 
sur 0,003 à 0%, 004 d'épaisseur et avaient été détachés avec un bistouri, en laissant le 
périoste en place, des extrémités spongieuses du tibia et du péroné. Je transplantai 
également deux moitiés de tibia et de péroné comprenant toute leur longueur. 

» Les fragments furent mis en contact avec les bourgeons par leur face spongieuse 
et dans la plus grande étendue possible. 

» Pansement antiseptique, attelle plâtrée immobilisant le membre. 

» Le pansement est renouvelé douze jours après. Sur les huit greffes, cinq sont adhé- 
rentes aux bourgeons sous-jacents; le périoste qui les recouvre a une teinte rosée, 
vasculaire ; trois d’entre elles sont mobiles, nécrosées. Quant aux deux moitiés de tibia 
et de péroné, elles ne sont adhérentes par aucun point. 

» Suppuration peu abondante de la plaie, épidermisation sur les bords, induration 
fibreuse, commencement d’ossification de la gaine périostique vers sa partie moyenne; 
aux deux extrémités, travail de réparation beaucoup moins accusé. 

» Le même jour, ne pouvant disposer d’un squelette humain, je tuai, quelques mi 
nutes avant le pansement, un jeune chevreau; j'empruntai aux extrémités supérieures 
et inférieures des tibias, des péronés, neuf fragments. Trois étaient des tranches 
osseuses.de 0,012 à 0,015 de largeur, épaisses de 0%,002 à 0,003, taillées dans le 
tissu spongieux des portions juxta-épiphysaires, sans périoste; six provenaient des 


_mêmes régions, ils étaient recouverts de leur périoste; quatre d’entre eux mesuraient 


0%,007 à 0%,008 sur 0",003 à 0%,004 d'épaisseur, deux avaient o",015 environ et 
0®,005 à 0%,006 d'épaisseur, Onze jours après, le pansement fut changé. Des greffes 
sans périoste, deux s'étaient nécrosées ; la troisième était adhérente, vasculaire; en 
essayant de la détacher on faisait saigner les bourgeons sous-jæcents. 
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» Des quatre fragments osseux de 0",007 à 0",008, trois étaient adhérents par 
toute leur surface de contact; il n’en était pas de même des fragments plus volumi- 
neux, leur périoste s'était mortifié, ils avaient une coloration grisâtre; l’un deux, adhé- 
rent par quelques points, fut laissé en place. Quant aux greffes humaines, encore re- 
connaissables, elles étaient encastrées par les bourgeons avec lesquels elles faisaient 
corps. Les pansements furent renouvelés en moyenne tous les huit jours; les greffes 
furent, après quelque temps, complètement englobée par les bourgeons; l’une d’elles 
a été expulsée en partie sous forme d’un petit séquestre. 

» Les greffes animales ne m'ont pas paru se résorber. La réparation a été plus lente 
à se faire aux deux extrémités de la plaie; là où la gaine périostique faisait défaut et 
où par cela même j'avais cru devoir placer des greffes, elle n’était complète qu’au cin- 
quième mois. 

» Aujourd’hui, six mois après l'opération, l’enfant présente sur la face interne de la 
jambe droite une cicatrice de 0",005 à 0",006 de largeur, longue de 0",20. Dans 
toute la longueur, on sent une masse osseuse solide, résistante, que l’on délimite aisé- 
ment. Ce übia de nouvelle formation mesure 0", 30, celui du côté sain 0",33; sa lar- 
geur est à la partie moyenne de 0",04 et de 0",05 environ aux deux extrémités. 
L'enfant se sent fort de la jambe droite, il peut se tenir sur le pied malade et commen- 
cerait à marcher avec un tuteur prenant son point d'appui sur l’ischion, si le repos ne 
paraissait encore nécessaire pendant un certain temps. 


» Les développements dans lesquels je viens d'entrer me permettent de 
présenter les considérations suivantes : 

» Dans les pertes de substance étendues du squelette, traumatiques 
mais surtout spontanées, devant compromettre l’usage d’un membre, on 
essayera comme moyen thérapeutique les greffes osseuses. 

» Les fragments devront être petits, ne guère dépasser 0,008 à o",o10 
comme longueur et 0", 003 à 0,004 d'épaisseur. 

» Ils devront être empruntés de préférence aux parties du squelette où 
l'ossification est le plus active, aux régions juxta-épiphysaires voisines du 
cartilage d’accroissement ; ils comprendront le périoste.' 

.» Toutes les fois que la chose sera possible, on utilisera le squelette de 
nouveau-nés, d'enfants. On pourra également se servir de greffes em- 
pruntées à de jeunes animaux. 

» Le Lerrain, au point de vue de la réussite des greffes, joue un rôle im- 
portant. En contact avec des bourgeons appelés pour la plupart à l’ossifi- 
cation, elles trouvent des conditions particulières de nutrition qui assurent 
leur vitalité. Elles exercent probablement en plus une action de présence 
qui réveille dans les tissus voisins des propriétés ostéogéniques. 

» Une immobilisation parfaite et de grandes précautions antiseptiques 
sont nécessaires. » 
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ZOOLOGIE. — Sur le genre Entione Kossmann. 
Note de MM. A. Gran» et J. Boxnier. 


« Nous avons découvert à Concarneau, dans les Porcellana longicornis 
de la baie de la Forest, un Entoniscus fort voisin de ceux rencontrés par 
Fritz Mueller dans les Porcellanes de la côte du Brésil. L'étude de cette 
espèce, que nous nommons Entoniscus Muelleri, justifie la division du genre 
proposée par Kossmann. Le nom d'Entoniscus étant réservé aux espèces 
parasites des Porcellanes, les Entoniscus des Crabes constituent le genre 
Entione. 

» Presque toutes les espèces de Crabes de nos côtes paraissent ren- 
fermer un Entione, et l'observation suivie de ces parasites démontre que 
non seulement ils sont spécifiquement distincts, mais qu’ils constituent un 
certain nombre de sous-genres parallèles aux genres de Crustacés sur les- 
quels ils vivent. 

» Bien que le mäle et l'embryon fournissent d'excellents caractères pour 
l'établissement de ces divisions, nous emploierons de préférence les 
caractères tirés de la femelle adulte, dont la valeur pratique est incon- 
testablement beaucoup plus grande. Nous distinguerons les trois coupes 
suivantes : 

» I. Grapsion. — Deux bosses ovariennes ventrales médianes, deux la- 
téro-dorsales antérieures et deux latéro-dorsales postérieures ; cinquième 
paire de lamelles incubatrices fortement développée ; quatre petits tuber- 
cules dorsaux placés vers le milieu de la région thoracique, en arrière des 
bosses latéro-dorsales antérieures et au-dessus de la première ventrale. 
Type: Grapsion Cavolinii, parasite de Pachygrapsus marmoratus (Le Pou- 
liguen, Naples). | 

» IL. Portunion. — Deux bosses ovariennes ventrales médianes, deux 
lätéro-dorsales antérieures; cinquième paire de lames incubatrices forte- 
ment développée; pas de tubercules dorsaux. Type : Portunion Mænadis 
parasite de Carcinus Mænas (Wimereux, Fécamp, Concarneau, Naples). 
Appartiennent au même groupe : P. Kossmanni, parasite de Platyonychus 
latipes (Wimereux); P. Salvatoris Kossmann, parasite de Portunus arcuatus 
(Concarneau, Naples); P. Fraissi, parasite de Port. holsatus (Wimereux ); 
P. Moniezi, parasite de Port. puber (Le Pouliguen ). 

» III. Cancrion. — Pas de bosses ovariennes ventrales, bosses latéro- 
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dorsales antérieures rudimentaires; quatre gros tubercules dorsaux placés 
immédiatement derrière le cephalogaster; première paire de lames incu- 
batrices élégamment repliées sur le bord de la partie antérieure; la 
seconde et la cinquième souvent couvertes à leur base d’épaississements 
papillaires; la cinquième peu développée. Appartiennent à ce groupe : 
Cancrion floridus nov. spec., parasite de Xantho floridus (Concarneau), et 
Cancrion miser nov. spec., parasite de Pilumnus hirtellus (Wimereux).L’En- 
toniscus cancrorum F. Müller des Xantho de la côte du Brésil rentre proba- 
blement dans cette division. 

». Nous avons, dans des publications antérieures, esquissé l’histoire des 
deux premiers sous-genres. Il nous reste à définir plus complètement la troi- 
sième division. Le Cancrion floridus et le C. miser paraissent très rares. Le 
premier se trouve une fois sur 300 Xantho environ. Nous avons rencontré 
cinq exemplaires du second sur 1061 Pilumnus. Comme tous les autres 
Entione;, ils infestent surtout les Crabes jeunes, le parasite arrivant à matu- 
rité au moment où le Crabe lui-même devrait être mür pour la reproduc- 
tion. L’enveloppe externe (appartenant au Crabe) qui recouvre le parasite 
se chitinise rapidement et présente un aspect jaunâtre au lieu de rester 
transparente comme chez les Portunion et les Grapsion. L'absence de bosses 
ovariennes ventrales et latérales donne au corps une forme plus cylin- 
drique; la portion épimérique des lamelles abdominales est aussi moins 
développée; le pygidium est terminé par deux pointes divergentes assez 
longues, au lieu de former un sommet conique mousse comme dans les 
autres Entione. 

» L'organisation interne diffère peu de celle des Entione typiques. Au 
_cephalogaster fait suiteun renflement intestinal dont la cavité est occupée par 
une sorte de 4yphlosolis dorsal à revêtement chitineux laissant au-dessous 
de lui, sur une coupe transversale, une étroite lumière en croissant. La paroi 
de cette lumière et celle du 4yphlosolis sont garnies de longs poils chitineux. 
Derrière ce renflement et tout à fait contre la paroï du corps, une seconde 
dilatation ovoïde du tube digestif, puissamment musculaire, présente des 
mouvements de contraction rythmique qui pourraient la faire prendre 
pour le cœur, si ce dernier n’était parfaitement visible avec ses quatre 
valvules beaucoup plus bas à la naissance de l’abdomen. 

» Le mâle diffère de celui des autres sections par son aspect plus grêle. 
Le dernier article des pattes thoraciques est couvert d’une brosse épaisse 
de poils courts; le septième anneau (anneau génital) présente deux émi- 
nences latérales ventrales correspondant aux ouvertures des canaux défé- 
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rents. Les anneaux de l'abdomen sont dépourvus de crochets médians, mais 
ornés d’un cercle de petites granulations chitineuses. Le pygidium se ter- 
mine non par deux crochets, mais par des lames aplaties, hérissées d’épines. 

» Les Sacculines du Xantho et du Pilumnus sont trop rares pour que 
nous ayons pu observer entre ces parasites et les Cancrion une coïncidence 
analogue à celle que nous avons signalée entre Porturion Mænadis et Sac- 
culina carcini, et entre P. Salyatoris et la Sacculine du Port. arcuatus. Mais 
nous avons découvert dans Pélumnus luürtellus un joli Bopyrien du ‘genre 
Cepon, pas très rare à Wimereux, ‘et un de nos Entione se trouvait dans un 
Crabe qui portait également ce Bopyrien. 

» L'étude embryogénique du genre Entioneest, on le conçoit, fort pé- 
nible. Il est certain que les embryons mènent une existence libre assez 
longue, pendant laquelle il est difficile de suivre leurs transformations. 
Ces embryons se dirigent avec énergie du côté de la lumière. On peut 
donc présumer que l'infection des Crabes se fait pendant la nuit. Les pre- 
mières phases de la déformation de la femelle nous ont échappé jusqu’à 
présent; mais nous avons observé un stade fort curieux de l’évolution du 
mâle. 

.» Le Portunion Kossmanni est, comme nous l’avons déjà indiqué, une 
espèce grégaire. On trouve parfois dans un seul Platyonychus quatre Por- 
turion, les uns droits, les autres gauches. Or, lorsque plusieurs Entionein- 
festent un même Crabe, il arrive souvent que tous ne prennent pas un égal 
développement et que certains d’entre eux, placés dans leur hôte d’une 
facon anormale, vieillissent et grandissent en conservant longtemps quel- 
ques caractères embryonnaires. C’est ce qu’on observe notamment chez 
P. Mœænadis pour les individus qui se trouvent sur le cœur du C. Mænas, 
au lieu d’être disposés en U'sous le cœur et sous le tube digestif du Crabe. 
Le mâle peut, comme la femelle, présenter ce retard dans le développement. 
Dans un P."Kossmanni qui portait un mâle normal, nous avons rencontré 
un autre individu du mêmesexe, mais moins développé, qui présentait abso- 
lument les caractères d’un mäle de Cryptoniscus. Les caractères tirés des 
épimères thoraciques rapprochaient même beaucoup ce petit être des 
“mâles de Cryptoniscus pygmœus Rathke. Mais l'étude que nous avons faite 
d’autres types de la famille des Bopyriens nous permet de généraliser cette 
observation et de dire que les mâles des divers genres de la famille passent 
par un stade Cryptoniscus, constatation qui n’est pas sans importance au 
point de vue de la phylogénie de ce groupe encore si peu connu d’Isopodes 
dégradés. » | 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le vol plané. Note de M. pe SANDERVAL. 


« Les expériences de vol plané dont j'ai eu l'honneur de soumettre les 
résultats à l’Académie ont été faites avec des appareils très simples que Je 
décrirai ici brièvement. 

» Le vol des oiseaux, des mouches ou des insectes, qui nous offre des 
exemples à suivre, est difficile à étudier par l'observation directe; mais les 
travaux de M. Marey en ont montré d’abord et puis mesuré les phases suc- 
cessives. Ce sont ces belles études qui m'ont guidé dans mes expériences. 
Je n’entrerai donc pas autrement dans la discussion des dispositions adop- 
tées et n’indiquerai que les faits. 

» Mon premier appareil était composé de deux ailes de 6" de long, soit 
12% d'envergure, sur 4" de large. Ces ailes étaient formées de toile, de 
bambous et de bras en bois. La toile, divisée en lames parallèles de 0”, r2 
de large et perpendiculaires à l’axe dorsal, convenablement retenues et 
recouvertes d'un réseau tendu, s’ouvrait pendant la remontée comme 
l'aile de l'oiseau, dont chaque plume oscille autour de l’axe longitudinal qui 
la partage en deux bandes d’inégales surfaces. 

» Debout sur une planchette et attaché par des bretelles à une tige cen- 
trale, je pouvais, en dépliant ou repliant les jambes, donner avec facilité 
un maximum d'effort. Dans cet appareil, qui fonçtionnait bien, je n’ai pu 
constater qu'un fait, c’est que l’homme ne peut développer assez de force 
pour s’enlever dans l'air calme. Je renonçai à employer des ailes mobiles. 

» J'ai repris le même appareil, mais en remplaçant les ailes par un plan 
rigide et la toile en persiennes par une toile pleine. 

» J'ai fait glisser cet appareil, lesté d’un poids de 804 et pesant lui- 
même 45", le long d’un càble de 400" tendu entre deux collines; j'ai 
constaté que la flèche due au poids de l’appareil était nulle lorsqu'il 
passait à toute vitesse, tandis qu’elle était de 8® environ lorsqu'il était 
arrêté au milieu du câble. Détaché brusquement lorsqu'il était immobile 
en ce milieu, il tombait d’abord presque verticalement; puis, pendant la 
deuxième seconde, la progression horizontale augmentait rapidement, tan- 
dis que la chute verticale diminuait. Mais le moindre défaut d'équilibre 
venant à se produire dans la situation respective du centre de gravité et 
du centre de voilure, le lest inerte accentuait brusquement l’oscillation 
commencée, el l’appareil venait se briser à terre. Il paraissait évident que, 
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si l’on pouvait disposer de la position des centres, on régulariserait la 
course. Je pris alors la place du lest et je suspendis l'appareil à un long 
càble vertical attaché au milieu du précédent. Disposant ainsi d’un lest 
intelligent, l'appareil oscillait dans le vent à mon gré, comme je l'ai indi- 
qué dans une première Communication. Sa surface de 28" suffisait à porter 
un homme avec une vitesse de chute relativement lente. Dans un courant 
de vent de 10", il m'a enlevé avec mes deux aides et nous a maintenus en 
l'air tout le temps que nous l'avons orienté de façon à tenir tendue la 
corde de retenue. 

» L'expérience dernière et plus intéressante que je me proposais de 
faire était basée sur ces divers résultats et sur ce fait qu’un oiseau peut 
remonter dans l’espace en décrivant une large hélice d’un pas très court 
ou se maintenir longtemps à la même hauteur sans battre des ailes, à la 
seule condition d’avoir une vitesse horizontale suffisante relativement à 
l'air. J’essayai donc un appareil analogue au précédent, mais rond, sus- 
pendu à un càble vertical de 200", et je lui fis décrire un cercle base d’un 
cône dont ce càble représentait la génératrice. Dans cette expérience, on 
a la sensation d’un allègement notable, mais il faudrait un cäble beaucoup 
plus long pour que la base du cône décrit permit à un appareil de quelques 
mètres de diamètre de prendre l’élan nécessaire et une allure non génée. 
Je crois cependant que le sentiment que l’on a d’avoir pris possession de 
l'espace dans la mesure de la vitesse irrégulière que l’on obtient et 
l'exemple des oiseaux qui avancent dans l'air sans battre des ailes doivent 
faire entrevoir le succès du vol plané. 

» Sil’homme disposait d’une hauteur de chute illimitée, lui laissant tout 
le temps de reconnaître son milieu et de s'exercer, il arriverait probable- 
ment à se mouvoir à son gré; immobile relativement à l'air, il n’a pas la 
force de se soulever ; mais, placé dans le vent ou animé d’une vitesse hori- 
zontale suffisante, il ést comme dans un milieu différent et trouve sur 
l'air un point d'appui assez résistant pour le porter. C’est dans cet équi- 
libre dynamique qu’il rencontrera les conditions d’un vol utile. 

» J'ai fait construire et expérimenté, d’après des Notes manuscrites de 
Biot, un appareil très ingénieux qui devait réaliser ces conditions. Cet 
appareil, composé de deux grandes ailes portées sur un léger chariot, 
prenait son élan sur une longue pente asphaltée et s’enlevait assez bien, 
mais toujours avec cet inconvénient de ne pouvoir prolonger assez l’expé- 
rience pour qu’elle fût décisive ; chaque fois, en retombant, l'appareil se 
brisait. 11 me semble qu'un long cable vertical, comme celui que j’indique, 
C. R., 1886, a° Semestre. (T. CIIT, N° 18.) 86 
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pouvant décrire un cône à base étendue, doit offrir les meilleures condi- 
tions d’expérimentation et de succès. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur le parcours des faisceaux dans le péuole des 
Dicotylédones. Note de M. Louis Perrr, présentée par M. Duchartre. 


« Le parcours des faisceaux dans le pétiole peut se ramener à quelques 
types, ainsi que me l’a montré l'étude de plus de quatre cents Dicoty- 
lédones. 

» Les faisceaux sont en général disposés symétriquement sur les coupes 
inférieure et supérieure du pétiole, quelles que soient les anastomoses ou 
les ramifications qui se produisent dans la longueur de cet organe : j'ap- 
pelle la première coupe initiale, ou simplement srutiale; la deuxième, coupe 
caractéristique, ou simplement caractéristique, parce que, dans bien des cas, 
elle suffit pour reconnaître la famille d’une plante. 

» 1. La caractéristique présente un plus ou moins grand nombre de 
faisceaux isolés, et il en est ainsi dans toute la longueur du pétiole, à part 
quelques ramifications ou anastomoses qui sont spéciales à certains genres 
et qui ne rentrent pas dans les cas généraux étudiés aux paragraphes IV 
et suivants. Il existe généralement un faisceau inférieur impair de chaque 
côté duquel les faisceaux périphériques sont distribués symétriquement. 

» &. Le faisceau inférieur impair n’est guère plus gros que les autres 
(Crucifères, Ombellifères, Cucurbitacées, etc.). 

» $. Le faisceau inférieur est prédominant (Solanées, Person- 
nées; Wet): 

» y. Un grand nombre de Labiées ne présentent pas de faisceau impair 
(Phlomys, Salvia). 

» Il. La caractéristique présente un anneau libéro-ligneux, et il en est 
de même dans toute la longueur du pétiole (Bignonia, Acanthus). 

» IT. Les faisceaux isolés à l’initiale peuvent se rapprocher de manière 
que la caractéristique présente un anneau libéro-ligneux (Ribes, Heu- 
cheria). | 

» IV. Rosacées. — Le système libéro-ligneux débute par trois faisceaux 
quise soudent plus loin. Chaque faisceau latéral émet, soit avant, soit après 
‘sa réunion au faisceau médian, un faisceau latéral qui, à son tour, peut 
donner naissance à un autre faisceau. 

» V. Malvacées, Géraniacées, Oxalidées, Tropéolées. — A l’origine du 
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pétiole on trouve cinq faisceaux (abstraction faite de petits faisceaux inter- 
calaires). Les deux supérieurs se soudent et il ne reste plus que quatre 
faiséeaux qui tantôt restent isolés (Géraniacées), tantôt s'unissent en 
anneau (Malvacées). 

VI. Dans les Mimosées, les Césalpiniées, les Légumineuses arbo- 
rescentes ou frutescentes, les Viburnum, Cornus, le système libéro-ligneux 
débute par trois faisceaux. De chaque faisceau latéral naît un petit faisceau ; 
il en part deux du faisceau médian; ces quatre petits faisceaux, en se sou- 
dant deux à deux, donnent naissance à deux faisceaux qui se portent en 
dessus. Les trois faisceaux primitifs se soudent et forment dans la carac- 
téristique un arc de cercle dont les faisceaux supérieurs occupent la 
corde. 

VII. Cupulifères. — Le système libéro-ligneux peut se composer, 
dans l'initiale, de faisceaux isolés qui, plus loin, se réunissent en arc de 
cercle, ou bien débuter immédiatement par un arc. Tantôt il reste à cet 
état, et offre dans la caractéristique la forme d’un U (Betula). Tantôt les 
extrémités de l’arc se recourbent en dedans, se soudent et se séparent de 
la portion principale, de manière que la caractéristique présente un an- 
neau avec faisceau intra-médullaire dont le bois est supérieur (Quercus). 
Tantôt les extrémités de l'arc se recourbent en dehors et, par un pro- 
cessus analogue au précédent, il se produit un anneau surmonté d’un 
faisceau dont le bois est supérieur (Alnus). 

VIII. Salicinées. — Chez les Salix, on trouve dans l’initiale trois 
faisceaux qui plus haut se recourbent pour former trois cercles ; ceux-ci se 
rapprochent et se fusionnent en un anneau. 

Dans le Populus, le début est le même; mais les trois cercles, en se 
segmentant, donnent naissance à trois autres cercles supérieurs. Les cer- 
cles inférieurs se soudent en un seul anneau, comme dans les Salix ; les 
trois cercles supérieurs, en se fusionnant et en se segmentant, donnent 

naissance à deux autres anneaux, de façon que la caractéristique présente 
trois anneaux placés les uns au-dessus des autres. 

» Juglandées. — Le parcours des faisceaux dans le Juglans est sem- 
blable à celui des Sakix. La caractéristique n’en diffère que par la présence 
d’un faisceau supérieur dont le bois est inférieur. 

» IX. Le système libéro-ligneux du Platanus offre une disposition 
très curieuse, mais trop-compliquée pour être décrite dans cette Note. 

X. Dans le Cercis Siiquastrum, le système libéro-ligneux se com- 
pose à l’origine de trois faisceaux qui se soudent pour former un an- 
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neau. Cet anneau en se segmentant produit un cercle plus petit, supé- 
rieur. Puis l'anneau se fragmente en trois ellipses ; le cercle supérieur se 
partage en deux cercles qui finissent par se fusionner avec les ellipses laté- 
rales, tandis que l’ellipse médiane s'ouvre à la partie supérieure. La ca- 
ractéristique présente donc deux faisceaux annulaires latéraux et un 
faisceau médian en forme d’U. 

» En terminant, je ferai remarquer qu’en général, dans le pétiole des 
plantes herbacées, Les faisceaux restent isolés, tandis que dans les plantes 
ligneuses ils ont une tendance à se souder. » 


NOSOLOGIE VÉGÉTALE. — Raisins malades dans les vignes de la Vendee. 
Note de M. Prircieux, présentée par M. Duchartre. 


« Les vignes de la Vendée ont été fortement attaquées cette année par 
le Mildew. Les feuilles grillées et couvertes des fructifications du Perono- 
spora viticola ne laissaient aucun doute sur la nature de la maladie. On sait 
aujourd’hui, je lai établi il y a déjà plusieurs années (‘), que le Peronospora 
n’attaque pas seulement les feuilles des Vignes, mais qu’il peut envahir 
aussi les raisins et causer la désorganisation et la chute des grains. Il pa- 
raissait donc n’y avoir pas lieu de s'étonner si l’on signalait en Vendée, 
cette année, le dessèchement, le grillage et la chute des grains dans une 
grande proportion. Les grains désorganisés par le Peronospora contiennent 
dans leur chair des filaments du mycélium très nettement caractérisé de ce 
parasite. Ces filaments ne sont jamais cloisonnés; tantôt dilatés, tantôt 
étroits, ils ont un aspect tout particulier; en outre, ils sont couverts de 
petits suçoirs globuleux qu’ils enfoncent dans les cellules entre lesquelles 
ils rampent et que l’on peut très aisément voir dans la pulpe des grains 
malades. Les grains des raisins que je reçus de Vendée avaient bien à peu 
près l'aspect de ceux qu’a envahis le Peronospora, mais à leur intérieur je 
trouvai un mycélium à filaments cloisonnés, dépourvu de suçoirs et com- 
plètement différent de celui du Peronospora. 11 me parut ressembler beau- 
coup plus au mycélium du Phoma uvicola, le parasite du Rot noir ou Black 
Rot des Américains que je venais d'étudier au pied des Cévennes, dans les 
environs de Ganges, où il a été découvert l'an dernier par MM. Viala et 


(*) Rapport au Ministre de l'Agriculture, 14 août 1882 ( Bulletin du Ministère de 
l'Agriculture, 2° année, p.54). 
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Ravaz; mais j'ai pu me convaincre aisément que la maladie des raisins de 
Vendée diffère essentiellement du Black Rot comme du Mildew. 

» Les grains attaqués par le Black Rot prennent, quand ils se dessèchent, 
une teinte noire bleuâtre et sur un certain nombre d’entre eux on voit se 
former de petites pustules noires qui sont les conceptacles du Phoma uvi- 
cola. Ces conceptacles, très fins, très nombreux, couvrent toute la surface 
de la peau à laquelle ils donnent un aspect chagriné. En examinant les 
grappes en partie desséchées des Vignes malades de Vendée, je ne tardai 
pas à trouver un certain nombre de grains ayant aussi un aspect chagriné et 
tout couverts de conceptacles d’une sorte de Phoma; mais ces conceptacles, 
au lieu d’être noirs, étaient incolores et la couleur des grains séchés qui les 
portaient était d’un brun pèle et terreux. En outre, les spores qui sortaient 
de ces conceptacles prenaient une teinte brune en arrivant à maturité, ca- 
ractère qui devait faire rapporter ces petits parasites au genre Coniothy- 
rium. C'était bien, en effet, le Coniothyrium Diplodiella Sacc. (Phoma Diplo- 
diella Speg.) qui couvrait ces grains malades. Parfois les fructifications du 
parasite se forment déjà sur les grains encore pleins et juteux, avant qu'ils 
commencent à se dessécher. On peut alors fort aisément examiner les 
filaments de son mycélium répandus dans la chair du grain. Ils sont cloi- 
sonnés, ramifiés et ordinairement remplis d’un plasma dense, contenant des 
granulations ou de fines gouttelettes en abondance. Ils m'ont paru iden- 
tiques à ceux que J'avais déjà observés sur des grains altérés qui ne por- 
taient pas de fructifications de Contothyrium et où j'avais en vain cherché le 
mycélium du Peronospora viticola. | 

» En parcourant les champs de Vignes où la maladie m'avait été signalée 
en Vendée, je fus frappé de voir que les raisins non seulement contenaient 
souvent le tiers ou même la moitié de leurs grappillons entièrement dessé- 
chés et grillés, tandis que l’autre partie demeurait verte, mais encore que, 
dans bien des cas, des grappes entières, même quand elles ne contenaient 
qu'un petit nombre de grains altérés, se détachaient d’elles-mêmes ou au 
contact de la main à peu près comme une poire müre : on les trouvait ri- 
dées et pourrissant sur le sol au pied des ceps. 

» En examinant le tissu du pédoncule des grappes tombant ainsi sponta- 
nément, j'ai constaté qu'il était profondément altéré; on y voyait une sorte 
de tache brune, déprimée, s'étendant plus ou moins loin et ressemblant 
assez aux taches que produit le Phoma uvicola, quand il attaque les rafles 
des raisins ou les jeunes pousses des Vignes, mais absolument dépourvues 
de conceptacles. Les ramifications des rafles portant des grappillons grillés 
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et des raisins malades étaient altérées d’une façon semblable et même déjà 
entièrement desséchées. A l’intérieur du parenchyme cortical, dont les cel- 
lules étaient brunes et mortes, j'ai observé de nombreux filaments d’un 
mycélium cloisonné et qui m'a paru offrir les mêmes caractères que celui 
que j'avais observé déjà dans les grains couverts de conceptacles du Conio- 
thyrium. Je crois donc pouvoir admettre, même en l’absence de fructifica- 
tions de ce Champignon sur les pédoncules et sur les ramifications de la 
rafle, que c’est le même parasite qui envahit la rafle et la désorganise, 
pénètre dans les grains, en produit la décomposition, le dessèchement et 
la chute, et va fructifier à leur surface; en un mot, que c’est au Coniothy- 
rium Diplodiella que sont dus le grillage et la chute des raisins que j'ai ob- 
servés en Vendée. 

» Je ne pense pas, du reste, que laltération des raisins que je viens 
d'étudier soit une maladie nouvelle récemmentintroduite en France, comme 
le Black Rot des Américains. Le Coniothyrium Diplodiella, découvert par 
Spegazzini dans des vignes de la Haute-ltalie, a déjà été observé dans le 
département de l'Isère, par MM. Viala et Ravaz, sur des grappes qui, à 
leur avis, s'étaient flétries à la suite d’une longue sécheresse. En Vendée 
aussi, on a pu attribuer à la chute prématurée des feuilles, due au Mildew 
et à une température brülante, la dessiccation et le grillage des grappes 
envahies par le Coniothyrium ; il en a été de même, sans doute, maintes fois 
et en bien d’autres points où l'on n’a jamais été chercher si, dans les grappes 
qui se flétrissent, ne se trouve pas le mycélium d’un Champignon parasite 
et où l’on s’est contenté d'attribuer le mal à la grande ardeur du soleil. » 


GÉOLOGIE. — De quelques roches grenatifères du Puy-de-Dôme. Note 
de M. FerpivanD GonNarp, présentée par M. Damour. 


« Avant les études pétrographiques de von Lasaulx sur certaines 
roches du plateau gneisso-granitique du département du Puy-de-Dôme, on 
ne connaissait, dans les formations primitives de la basse Auvergne, au- 
cune grenatite; et même, bien que les grenats, et notamment Falmandin 
et le mélanite soient d'ordinaire assez répandus dans les roches primitives 
et volcaniques, c’est à peine si, dans leurs Ouvrages, les anciens géo- 
logues avaient, en passant, mentionné l'existence de ces minéraux dans 
quelques-unes d’entre elles. 

» Dans ses Époques géologiques, Lecoq déclare que le grenat est très 
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rare en Auvergne et ne cite guère que quelques cristaux (d’almandin, sans 
doute) dans le stéaschiste rude de Barbecot, d’après Launoy ; dans le granit 
de Servant, d’après Baudin; dans la même roche, au nord du puy de 
Chanat, d’après Bouillet. Ce dernier auteur indique l’existence du grenat 
dans le trachyte du puy Poulet, et ajoute encore que l’Allier roule des 
galets de gneiss et de granit grenatifère. Si, à ce qui précède, l’on rattache 
une ancienne observation de l'abbé Vasson sur un gisement grenatifère de 
Chennaille, près de Saint-Amant-Roche-Savine, on aura fait l'inventaire 
complet des connaissances des anciens minéralogistes sur ce sujet. Il est 
vrai que ces derniers faisaient mention de l'existence de ‘cristaux de 
zircon dans les roches des environs d’Arlane et que divers échantillons 
de roches des environs d’Arlane, que j'ai trouvés, dans de vieilles collec- 
tions locales, étiquetés roches à zircons, étaient de simples leptynites gre- 
natifères, telles que celles dont on se sert à Beurières pour l'entretien de 
la route, ou dont on retrouve encore de plus beaux types à Sauvessanges, 
dans le canton de Viverols. Je dois ces deux indications à M. Gautier- 
Lacroze fils aîné, de Clermont-Ferrand. 

» Von Lasaulx, ayant étudié la roche de Berzet (eurite céroïde de 
Lecoq), reconnut qu’elle était essentiellement constituée par un mélange 
compact, cornéen, de grenat, de quartz, de feldspath, de hornblende et de 
chlorite, et lui donna le nom de grenataphanite. Analysé par ce savant, le 
grenat de cette roche a été rapporté par lui à la variété de mélanite, 
connue sous le nom d’aplome. 

» Récemment, j'ai constaté, dans les formations granitiques du Forez, 
la présence d’une véritable éclogite. Cette belle roche se trouve près du 
petit village de Saint-Clément, canton de Saint-Anthème. Je l'ai observée 
au voisinage même de cette roche à anorthite et pyroxène, dont j'ai précé- 
demment signalé l'existence (Comptes rendus, 17 décembre 1883); elle 
parait n’en être qu'un cas particulier. À l’œil nu, cette éclogite se pré- 
sente comme composée d’un mélange, à proportions sensiblement égales, 
d’actinote aciculaire vert foncé et de grenat granulaire d’un rouge plus ou 
moins clair. Dans les vides se sont, çà et là, développés librement d’assez 
beaux cristaux, de plusieurs millimètres delong, de grenat rouge-groseille, 
de la forme b'a?; ils rappellent par leur couleur et la netteté de leurs 
faces le grossulaire d’Ala. L’éclogite de Saint-Clément doit au fouillis des 
aiguilles de l’actinote, enchevêtrées dans tous les sens, un toucher rude 
analogue à celui qu’offrent les trachytes. Son peu de ténacité ne permet 
pas de supposer qu'elle ait pu servir à la fabrication de hachettes. 
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Une autre roche grenatifère, qui, à cet égard, présente un intérêt tout 
spécial, est celle qu’on rencontre au-dessus de la ville d’Ardes, au sommet 
de la côte de la Pinnatelle, qu’elle couvre de ses blocs mêlés à des cailloux 
de gneiss, de basalte et de quelques autres roches. Je l’ai reçue de 
M. Gabriel Roux, médecin à Ardes, qui, le premier, l'avait observée et 
en avait recueilli des échantillons qu’il m’adressa. Cette grenatite offre à 
l'œil nu une structure porphyrique marquée. Au milieu d’une pâte euri- 
tique grisâtre, à cassure esquilleuse, se détachent de nombreux grenats de 
couleur plus ou moins claire, entourés de cette auréole verdätre de ma- 
tière amphibolique que Drasche considérait comme caractéristique pour 
les éclogites, même ne contenant pas de hornblende. Dans certaines 
parties de la roche, l’amphibole s'est accumulée en masses lamello- 
fibreuses d’un vert grisâtre; quelques autres semblent, au contraire, 
presque entièrement formées de grenats agglomérés avec des grains de 
quartz et de matière verte. La densité de la roche est 3,21. Ce qui donne 
à cette grenatite un intérêt particulier, c'est la découverte de nombreuses 
hachettes vertes, plus ou moins riches en grenats, aux environs d'Issoire, 
avec lesquelles, outre l’analogie de composition minéralogique, elle pos- 
sède un autre caractère commun, précieux pour les artistes de l’âge de la 
pierre polie, je veux dire une ténacité considérable. 

» M. G. Roux a également découvert, en filon dans le gneiss de la com- 
mune d’Apchat, une belle pegmatite, remarquable par de nombreux 
grenats d’une grande netteté de formes; ils recouvrent les cristaux de 
feldspath ou de mica, sur le fond clair desquels tranche vivement leur 
couleur rouge-groseille. 

» Si, aux données précédentes, on ajoute que les gneiss de Ternant 
sont riches en grenats; que les nodules à cordiérite du Capucin en con- 
tiennent d'assez fréquents spécimens, ainsi que je l'ai depuis longtemps 
signalé ; que le mélanite s’est rencontré à la grande cascade du Mont-Dore, 
on reconnaitra que le groupe important des grenats, soit comme accident 
minéralogique, soit comme élément constitutif essentiel des diverses gre- 
natites, est largement représenté dans les formations primitives ou volca- 
niques du Puy-de-Dôme. » 
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GÉOLOGIE. — Sur le gîte phosphaté de Beauval (Somme). 
Note de M. Sraniscas Meunier. 


« En étudiant l’amas de phosphate de chaux tout récemment découvert 
à Beauval, près de Doullens (Somme), j'ai été très frappé de son analogie 
avec le gisement de Mesvin et de Ciply, en Belgique, que j'ai eu la bonne 
fortune de visiter, il y a peu d’années, sous la conduite de M. Cornet lui- 
même. 

» En Picardie, comme aux environs de Mons, bien que la surface du 
sol soit sensiblement horizontale, la craie, recouverte par des dépôts plus 
récents, est ravinée profondément et c’est dans des poches, irrégulièrement 
distribuées, que le phosphate, sableux et jaunâtre, est accumulé. Les 
poches sont de dimensions diverses, depuis quelques décimètres jusqu’à 
plusieurs mètres; leurs formes varient aussi. Dans l’exploitation actuel- 
lement la plus avancée, on en a trouvé deux, en cônes renversés, de 3" à 
4" de diamètre, séparés seulement par 0",20 ou 0",25 de craie. 

» Leur paroi interne est polie comme celle des marmites et de beaucoup 
de puits naturels; témoignant ainsi d’une dissolution lente de la roche cal- 
caire par un liquide corrosif, qui ne pouvait être d’ailleurs que de l’eau 
chargée d’acide carbonique. 

» Les matériaux qui remplissent les cavités de la craie y sont strictement 
ordonnés : sur la roche secondaire est disposé un revêtement parfois fort 
épais de phosphate de chaux ; à l’intérieur de la gaine phosphatée dont la 
surface supérieure, quoique moins accidentée, est déprimée en cuvette 
comme celle de la craie, se trouve de l'argile. Celle-ci, colorée par le fer, 
renferme parfois, à son contact avec le sable de phosphorite, une quantité 
de phosphate pouvant aller, m’a-t-on dit, jusqu’à 30 pour 100. On y voit 
aussi des mouches d’acerdèse (oxyde hydraté de manganèse ) qui font res- 
sortir très nettement la forme de la surface de jonction. Cette argile, qui 
rappelle la lithomarge et qu’on ne distinguerait pas du remplissage des 
portions étroites de tous les puits naturels, constitue à son tour comme 
une cuvette, moins concave que les précédentes, emboîtée dans le phos- 
phate, comme celui-ci est emboîté dans la craie. Par-dessus se montre la 
vraie argile à silex ou bief de Picardie, qui a nivelé à peu près les irrégula- 
rités des masses sous-jacentes et qui supporte les limons superficiels et la 
terre végétale. 
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» En certains points, l'épaisseur superposée à la craie, dans l’axe des 
puits, atteint 14",50. 


» On voit, d’après cette constitution, qu’une coupe horizontale menée à 


une hauteur convenable dans le dépôt donnera, à l’intérieur de la paroi 
crayeuse, une manche de phosphate, enveloppant une sorte d’axe argileux : 
c’est rigoureusement ce que fournit l’examen des poches des environs de 
Mons. | 

» J'ai dit que l’argile peut, vers sa partie marginale, contenir une pro- 
portion notable de phosphate : la craie excavée est, de son côté, toute 
remplie de petits grains de même nature, et à cet égard elle se rapproche 
de la craie brune de Ciply, quoique avec moins de richesse, à en juger par 
les échantillons que j'ai recueillis dans les deux localités. Mais, tandis que 
l'argile a acquis le phosphate en se déposant, la craie, au contraire, est la 
source même du minéral aujourd’hui exploité. 

» Il est parfaitement certain, en effet, que le phosphate s’est accumulé 
dans les puits de la craie, au fur et à mesure du creusement de ceux-ci, sous 
l'influence des agents de corrosion. Cette origine, par voie de dénudation 
sub-aérienne, est identique à celle qu’il faut attribuer aussi à l’argile à 
silex, et ne suppose aucune réaction différente de celles dont nous sommes 
témoins tous les jours. À cet égard, il semble bien établi que les masses 
crayeuses non phosphatées et riches en silex, d’où dérive le bref, étaient, à 
Beauval, originairement superposées aux couches crayeuses phosphatées. La 
dénudation, par infiltration descendante d’eau carboniquée, s’est d’abord 
exercée à leurs dépens; puis les couches phosphatées ont été attaquées à 
leur tour, et le phosphate, comme précédemment l'argile à silex, est resté 
en résidu après la dissolution du calcaire. Et c’est comme conséquence 
nécessaire de cette corrosion successive que se comprend le glissement du 
cylindre argileux dans l’axe des puits, comme celui des lits de cailloux dans 
les puits naturels remplis ailleurs de diluvium. 

» Reste à savoir comment le phosphate a été amené dans la craie. Dans 
une publication récente, M. Cornet pense (') que le phosphate renfermé 
dans la craie brune de Ciply est d’origine organique, « comme le prouve, 
» ajoute-t-l, la forte proportion de matière organique azotée qu'il ren- 
» ferme ». Et l’éminent géologue cite, à l’appui de cette opinion, le fait 


actuel de l'accumulation périodique sur la côte méridionale de l’Arabie, 


(2) Quarterly Journal of the geological Society of London for August 1886, 
P+ 329. | à 


de masses considérables de poissons morts dont la substance organique 
azotée s’incorpore dans les limons. J’ajouterai que l’examen microscopique 
des grains phosphatés montre qu'ils ont certainement passé par l’état de 
dissolution dans la masse même de la roche : à Mesvin, en effet, et beau- 
coup plus encore à Beauval, ces grains reproduisent fréquemment les 
formes caractéristiques des produits concrétionnés, silex et autres : ce sont 
souvent des globules presque parfaits à surface lisse, parfois géminés ou 
accouplés deux à deux, parfois pourvus d’une petite queue, comme des 
larmes; et l’on pourrait tout d’abord être tenté d’y voir alors des tests de 
foraminifères. D'ailleurs le phosphate de Beauval diffère de celui de Mons 
par l’absence presque complète de fragments de coquilles, très nombreux 
au contraire dans ce dernier. 

» Je n'ai pu pousser très loin l'étude stratigraphique, mais il semble 
évident que la craie phosphatée de Picardie fût plus ancienne que la craie 
phosphatée de Belgique. Celle-ci, d’après M. Cornet, appartenant au ter- 
rain maestrichien, est plus récente que celle de Spiennes, reposant elle- 
même sur la craie de Nouvelles, qu'il synchronise avec les couches de 
Meudon. Or à Beauval abonde Belemnitella quadrata, c’est-à-dire un fossile 
antérieur à B. mucronata, et qui ne se montre qu’au niveau de Beynes. 
Du reste, tandis que la craie de Ciply est toute pétrie de fossiles, celle de 
Beauval n’en montre jusqu'ici qu’un nombre très restreint. 

» Le gisement des phosphates de la Somme paraît jusqu'ici peu étendu 
en surface. C’est à Orville, où la substance précieuse est à 0", 50 du sol, 
que la première trouvaille a été faite; Terramesnil, Beauquesne et Candas 
en possèdent aussi. Ces localités sont réparties sur une zone allongée de 
l’est à l’ouest sur une dizaine de kilomètres, et mesurant 3l% ou 4“ du 
nord au sud. Il est possible que de nouvelles découvertes viennent 
étendre la surface exploitable. » 


- 


M. Drex adresse à l’Académie le résumé des Notes qu'il a recueillies de- 
puis trente ans sur la « Ventilation à air froid pour les houillères », et 
qui pourront être consultées par les ingénieurs. | 


M. L. Bercron adresse une nouvelle Note intitulée : « Injection de 
médicaments gazeux dans le rectum » (*). 


(1) Comptes rendus, t. CUT, p. 176, 12 juillet 1886. 
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